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CHAPITRE 1

LE BAGNE


La jungle artificielle s’épanouissait dans une moiteur de
sauna. L’eau des plantations hydroponiques s’évaporait si vite qu’un voile de
brume stagnait en permanence à hauteur d’homme. Sous le dôme, la chaleur
frisait les 45 °C, et la plupart des travailleurs ne portaient guère que
les sous-vêtements imposés par le règlement carcéral. Peggy Meetchum allait et
venait entre les racines, de l’eau jusqu’au nombril, les pieds foulant la vase
du fond. Là résidait le danger, dans ces poches de glaise mouvante,
indétectables, capables d’aspirer un homme en trente secondes. Si l’on avait le
malheur de s’aventurer sur ces zones instables, une succion formidable vous
attirait aussitôt dans les profondeurs du bayou. On avait beau s’agripper aux
branches environnantes, aux racines, à s’en arracher les ongles ; rien n’y
faisait, et il fallait se résoudre à lâcher prise, à couler… Avec un peu de
chance, on se noyait avant d’être avalé par la vase, cela vous épargnait l’horrible
impression d’être mangé par une grande bouche molle et édentée.


La consigne était de rester sur ses gardes, en éveil, mais,
avec la fatigue, la vigilance finissait par s’endormir, alors le drame se
produisait, le bayou vous avalait et l’on n’entendait plus parler de vous.


Depuis son arrivée au bagne, Peggy avait vu disparaître de
cette manière une dizaine de prisonniers dont elle ne se rappelait même plus
les noms.


Zigma 432 était une prison pour mutants. Ou plutôt un « camp
de travail où les déviants génétiques avaient une chance de se rendre utiles
aux vrais humains », du moins c’était ce qui ressortait du discours tenu
par le directeur lors de la cérémonie d’accueil.


Peggy, qui s’était préparée à être bouclée à double tour au
fond d’une cellule sans fenêtre, avait eu la surprise de découvrir un dôme
transparent, assez vaste pour contenir une petite ville. Sous cette cloche,
proliférait une végétation anarchique d’une vitalité effrayante, dont les
lianes et les racines tricotaient un labyrinthe de verdure au sein duquel on
pouvait aisément s’égarer.


Oui, un enfer végétal, un chaos de verdure où les arbres,
les légumes, les plantes, semblaient pris de folie et poussaient à la vitesse
de vingt centimètres à la minute. Cette croissance accélérée s’accompagnait d’un
crissement soyeux qui, multiplié par plusieurs millions de spécimens finissait
par engendrer un vacarme insupportable.


— Ces plantes sont là pour fournir à l’humanité de quoi
se nourrir, leur avait expliqué le directeur. Quatre-vingt pour cent des terres
cultivables ayant disparu, la population de notre planète meurt de faim, vous
ne l’ignorez pas. L’eau a tout recouvert. Afin d’éviter que le cannibalisme ne
devienne la règle sur les îlots émergeants, nos équipes parachutent chaque
semaine des caissons de ravitaillement aux rescapés. Cette nourriture est
constituée d’une pâte alimentaire riche en protéines végétales. Ces protéines,
elles, proviennent de la plantation hydroponique dans laquelle vous allez
travailler.


Présentée de cette manière, la chose s’apparentait à un
joyeux retour à la ferme, et les condamnés qui s’étaient préparés au pire, en
avaient éprouvé un réel soulagement. Hélas, la réalité les avait vite
rattrapés.


Certes, la prison ne comportait ni barreaux ni gardiens, et
pas davantage de cellules, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle s’apparentait
à une aire de jeu.


Peggy et ses compagnons de voyage avaient été poussés en
direction du dôme, sans plus d’explication. La grande serre ne comportait qu’une
seule entrée, dans laquelle il leur fallut s’engouffrer.


À peine eurent-ils posé le pied de l’autre côté, qu’ils
furent saisis de suffocation tant l’atmosphère était moite et chargée d’effluves
pourrissants. Prévenant les protestations qui n’allaient pas manquer de fuser,
les geôliers se hâtèrent de refermer la porte blindée, aussi les prisonniers n’eurent-ils
d’autre recours que de tambouriner inutilement du poing sur la surface
transparente qui les isolait désormais du reste du monde. Le dôme n’avait rien
à redouter de ces coups ; ses parois en polycarbonate avaient quarante
centimètres d’épaisseur, on les avait coulées dans un matériau capable de
résister à la frappe directe d’un missile.


La voix du directeur, tombant d’un haut-parleur accroché
dans les hauteurs d’un baobab, les pria de se calmer avant de leur exposer les
règles du jeu :


— Arrêtez ces simagrées ! N’êtes-vous pas des
mutants capables de s’adapter aux situations les plus extrêmes ? C’est du
reste pour cela qu’on vous a amenés ici. Aucun humain n’a pu survivre plus de
quarante-huit heures au microclimat régnant sous le dôme. Vous seuls, êtes en
mesure de supporter les contraintes de ce milieu en modifiant votre organisme.
C’est pour cette raison qu’on vous a choisis. Si vous vous débrouillez bien,
vous triompherez des pièges de la jungle hydroponique. Votre travail consistera
à couper les plantes au fur et à mesure de leur croissance afin que nous
transformions le produit de votre cueillette en pâte alimentaire. Si certains d’entre
vous ne se sentent pas l’âme altruiste et envisagent de se croiser les bras, j’attire
leur attention sur le fait que faute d’être régulièrement coupée, la végétation
deviendra si abondante qu’elle vous étouffera tous. C’est là un paramètre qui,
à mon sens, a de l’importance, du moins si vous voulez survivre jusqu’à la fin
de votre peine. En ce qui concerne les modalités du ramassage, adressez-vous
aux anciens condamnés, ils vous transmettront leur savoir. Sachez une chose :
aucun d’entre vous ne quittera le dôme, ne serait-ce qu’une minute, avant d’avoir
purgé la totalité de sa peine. Il vous faudra donc apprendre à vivre en milieu
hostile, mais n’est-ce pas justement pour cela qu’on vous a créés ?


Voilà, tout était dit. Peggy Meetchum et ses compagnons
échangèrent un bref regard. Ils étaient une dizaine et ignoraient tout les uns
des autres. La jeune femme supposa que ceux qui l’entouraient avaient, comme
elle, appartenu à une organisation secrète Hit and Run, à l’image du DESTROY. C’étaient
des assassins protéiformes, des multimorphes aux entrailles bourrées de
nanoparticules qui leur avaient permis de survivre aux pires agressions. Au
temps où les grandes agences d’espionnage se faisaient encore la guerre, ils
avaient eu leur utilité, aujourd’hui on en faisait des jardiniers. Peggy savait
qu’aucun d’entre eux ne révélerait sa véritable identité ni n’évoquerait sa vie
passée. Espion un jour, espion toujours ! On les avait dressés à se
montrer paranoïaques, et ce principe de survie resterait à jamais gravé sur le
disque dur de leur cerveau truqué. Cela valait pour les autres, mais aussi pour
elle. Elle étouffa un ricanement amer en pensant : « À qui aurais-je
envie de révéler que je suis à l’origine de la fin du monde ? »


Ce n’était pas là une prouesse dont on se vantait aisément.
Du moins si l’on voulait rester en vie.


En attendant, elle demeurait là, comme ses compagnons d’infortune,
les pieds plantés dans un marigot puant, essayant de ne pas avaler l’un ou l’autre
des mille insectes qui tourbillonnaient autour de son visage.


La forêt dressait devant eux une barrière de lianes et de
racines entremêlées, impénétrable. Le plus étonnant c’est qu’on la voyait
pousser à vue d’œil. Le bourgeon grossissait, donnant une espèce de fruit aux allures
de mangues ou de bananes, ou d’on ne savait quoi… Formes et couleurs étaient
surprenantes, invraisemblables, et il ne faisait aucun doute que ce potager
démoniaque résultait de manipulations génétiques avancées. Aujourd’hui que la
fin du monde avait suspendu le cours normal des lois, les savants s’en
donnaient à cœur joie, s’amusant comme des petits fous à réaliser de vieux
projets jusque-là entravés par les empêcheurs de danser en rond des comités d’éthique.
Il fallait sauver la poignée de rescapés du grand déluge, pas vrai ? Et
qui veut la fin veut les moyens.


Peggy, qui avait d’abord cru mourir asphyxiée par les
exhalaisons de pourriture montant du bayou, s’aperçut que ces effluves
pestilentiels la gênaient déjà moins. Les nanoparticules s’étaient employées à
l’adapter à ce nouveau milieu.


— Bon, grogna l’un de ses compagnons, qu’est-ce qu’on
fait ?


Personne n’eut le temps de lui répondre, car trois créatures
invraisemblables sortirent de la forêt pour s’avancer à leur rencontre.


Un mâle et deux femelles, couverts d’écailles, les yeux
réduits à des fentes, les doigts se terminant par des griffes tranchantes.


— Salut, dit l’homme d’une voix rauque. Je suis Jamal,
le plus ancien de l’équipe, et si vous voulez faire de vieux os, vous aurez
intérêt à suivre mes conseils.


Voilà comment les choses commencèrent.


Jamal leur apprit que la plantation employait une centaine
de mutants disséminés dans le fouillis des arbres à moelle (c’est ainsi qu’il
désignait les troncs boursouflés que Peggy avait pris pour des baobabs)
certains condamnés travaillaient en équipe, d’autres préféraient œuvrer dans la
solitude, il n’y avait pas de règle établie. La seule obligation était
d’enfourner le plus possible de légumes dans le tuyau du collecteur installé au
centre du marigot.


— La récolte est pesée lorsqu’elle arrive en bas, dans
la benne de réception, expliqua Jamal d’un ton las. Si le quota n’est pas
atteint, le dirlo ordonne le déclenchement des représailles.


— Qui consistent en quoi ? s’enquit Peggy
Meetchum.


— Oh, le plus souvent ils augmentent le rayonnement des
lampes solaires installées au sommet du dôme. Les plantes adorent ça, mais les
ultraviolets nous dévorent la peau.


— Foutaises ! s’exclama l’un des nouveaux
arrivants. On est équipés pour ça, on peut faire face.


— Dans tes rêves ! mon gars, ricana Jamal. Ici,
tes pouvoirs vont s’affaiblir de jour en jour. À force de se mobiliser 24 h
sur 24 pour te maintenir en vie, tes nanoparticules se fatigueront. Au fil des
semaines, elles perdront de leur efficacité. À l’extérieur, elles pouvaient se
reposer le temps de recharger leurs accus ; ici il n’en sera pas question.
Dis-toi bien qu’aucun humain ne pourrait survivre à l’intérieur du dôme. Le
rayonnement solaire les déshydraterait en moins d’une journée. Au bout de 48 heures,
ils seraient changés en momie et s’enflammeraient comme du bois sec. Comme si
ce n’était pas assez, l’eau est saturée de virus et de parasites qui
n’attendent que le moment de s’introduire dans ton corps par tes ouvertures
naturelles pour danser la sarabande dans tes boyaux. L’air est irrespirable
parce que chargé de pollen urticant qui provoquerait un œdème foudroyant dans
les poumons d’un homme normal… j’en passe, et des meilleures, je ne voudrais
surtout pas vous alarmer, mes cailles. Bref, tout ça pour vous dire que vos
chères nanoparticules auront de quoi s’occuper jour et nuit. Jusqu’à ce
qu’elles finissent par rendre l’âme. Ne vous leurrez pas, bien peu d’entre vous
survivront jusqu’au terme de leur peine.


— Que nous conseilles-tu de faire, alors ? demanda
Peggy.


L’homme au faciès reptilien haussa les épaules.


— Le mieux sera de vous adapter en fonction de vous
pouvoirs respectifs, d’imaginer des parades, tout en sachant qu’elles seront
temporaires et imparfaites. Utiliser la vase pour vous protéger du rayonnement
solaire, enterrez-vous dans la boue quand vous éprouverez le besoin de dormir,
ne cherchez pas refuge dans les branches, les lianes poussent si vite qu’elles
vous ligoteraient pendant votre sommeil, et certaines sont plus solides que des
câbles d’acier. N’attendez pas d’entraide des copains, ici chacun se soucie
avant tout de sauver sa peau, c’est un boulot à plein temps qui ne vous laisse
guère d’énergie pour s’occuper d’autrui. Pigé ? Maintenant suivez-moi, je
dois encore vous montrer le grand collecteur.


Ils durent se résoudre à descendre dans le marigot et, tout
de suite, l’eau putride les submergea jusqu’au nombril. La succion de la vase,
sous leurs semelles, rendait la marche difficile. Le collecteur se dressait sur
un îlot artificiel en ciment au milieu de la jungle ; il avait l’aspect
d’un puits pourvu d’une margelle plastifiée. Son diamètre était d’environ deux
mètres.


— Voilà, fit Jamal, c’est dans ce trou que vous devrez
vider le contenu de vos hottes au fur et à mesure qu’elles se rempliront. Ce
conduit s’enfonce sous terre, jusqu’à la fabrique de pâte nutritive. Attention !
je devine ce vous êtes déjà en train de vous raconter : que ce tunnel
serait très pratique pour s’évader… Détrompez-vous, les gars. Le tuyau débouche
directement dans une énorme broyeuse. Une machine monstrueuse capable de
réduire un baobab en charpie en moins de trente secondes. Aucun d’entre vous
n’y survivrait. Tout ce qu’on y déverse est déchiqueté, réduit en purée. En
dépit de tous vos pouvoirs, vous en ressortiriez sous forme semi-liquide, ce
qui n’est pas, à mon sens, un bon moyen de refaire sa vie…


Se détournant du puits, Jamal se dirigea vers une casemate
bétonnée dont il ouvrit la porte.


— Là-dedans, lâcha-t-il, vous trouverez le matériel de
jardinage nécessaire : machettes, hottes, sécateurs… Sachez cependant que
la sève oxyde vite les meilleurs métaux, et que vous coupe-coupe ne survivront
pas à trois jours de travail. Je vous conseille de m’imiter et vous laisser
pousser des griffes tranchantes, c’est encore le plus pratique. Mes écailles me
protègent des rayons ultraviolets, et tous mes sphincters sont fermés par des
opercules étanches qui ne s’ouvrent que sur mon ordre.


— Et qu’est-ce qu’on mangera ? grogna l’un des
nouveaux.


Jamal eut un geste large de la main pour englober la
végétation qui les entourait.


— Ce qui te fera envie, ma poule ! ricana-t-il.
Fruits, légumes, feuilles, tout est chargé en protéines hautement nutritives.
Si tu as soif, ne bois que de la sève, jamais d’eau.


— Quel goût ont tous ces machins ? grommela
l’homme avec méfiance.


— C’est dégueulasse, s’esclaffa Jamal. Tu auras
l’impression de mâcher de la viande pourrie. La pâte alimentaire, elle, est
traitée avant d’être mise en circulation. On la parfume au poulet, au bacon, au
caramel, au chocolat, mais toi, en tant que prisonnier, tu devras te fournir à
la source, avant raffinage, et tu découvriras que le dôme n’est pas près de
décrocher une étoile dans les guides gastronomiques. Tu t’y feras, comme tous
ceux qui t’ont précédé.


Oui, c’est ainsi que les choses débutèrent.


Peggy Meetchum ne savait pas réellement qui avait donné
l’ordre de l’arrêter et de la déporter dans ce bagne installé sur la face
cachée de la lune. Jusqu’au dernier moment elle avait cru qu’Evgueni Kontcharoff,
son officier traitant du DESTROY, la laisserait filer, mais les choses avaient
brusquement pris un tour déplaisant. Alors qu’elle se préparait à grimper dans
une navette spatiale en partance pour Mars, un commando de la Sûreté
Territoriale, surgissant de nulle part, l’avait encerclée, la mettant en joue
au moyen d’armes sophistiquées à contre-impulsions neuronales. Elle avait dû se
résoudre à les suivre sous peine de se retrouver affligée d’un QI avoisinant
celui de l’endive cuite à la vapeur. Après deux jours de détention en isolement
total, un juge l’avait informée qu’elle était condamnée à racheter ses fautes
au bagne de Zigma. Point, barre. Elle n’avait pas pu déterminer d’où était venu
le coup. Evgueni l’avait-il trahie ou bien la sentence était-elle tombée de
plus haut ? Probablement ne le saurait-elle jamais…


Quoi qu’il en soit, elle avait dû apprendre à survivre dans
l’enfer du dôme en attendant mieux.


Elle prenait son mal en patience, étudiant les allées et
venues des gardes, de l’autre côté de la paroi translucide, cherchant le point
faible du dispositif ; jusqu’à présent elle n’avait rien trouvé. Les deux
seules sorties possibles étaient la porte et le collecteur. La porte était
placée sous le feu de mitrailleuses automatiques à impulsion provoquant une
décalcification accélérée des os. Votre squelette devenait caoutchouteux en
moins de trente secondes, et par là même incapable de vous porter, si bien
qu’au bout de dix pas on se retrouvait en train de ramper sur le sol telle une
énorme limace. Restait le puits… ç’aurait été envisageable à condition de
mettre en panne la déchiqueteuse et de profiter de l’immobilisation – même
temporaire – des lames pour traverser le conduit de la machine et
ressortir à l’autre bout. Mais comment provoquer l’arrêt d’un broyeur conçu
pour réduire un baobab en purée ?


En utilisant une bombe ? La jungle produisait-elle des
substances qui, une fois combinées, permettraient de confectionner une
quelconque matière déflagrante ?


Elle posa la question à Jamal qu’elle croisait parfois au
détour d’une allée. L’homme-serpent poussa un soupir de lassitude.


— Rêve pas trop là-dessus, bébé, lâcha-t-il en
rajustant les courroies de sa hotte débordant de fruits. D’autres ont essayé
avant toi, ils ont fini en pâte nutritive et je suppose que quelqu’un, sur la
Terre, les a mangés sans même s’en apercevoir. La broyeuse est inattaquable.
Elle moulinerait n’importe quoi. Pour la bloquer, il faudrait balancer dans le
puits des poutrelles d’acier, la carcasse d’un croiseur interstellaire ou je ne
sais quoi d’approchant, mais tu ne dénicheras pas ça dans le marigot.
Contente-toi de faire ton boulot en essayant de rester en vie. Tu as mauvaise
mine. Tu devrais m’imiter et te couvrir d’écaille. Oublie la coquetterie, elle
ne te sera d’aucun secours.







 


CHAPITRE 2

LE PUITS


Peggy le découvrit assez vite, le travail ne vous laissait
pas le temps de penser. Aucune horloge ne permettait de mesurer l’écoulement
des heures à l’intérieur du dôme, mais elle avait la certitude que la sirène
sonnant le début de la journée retentissait aux alentours de cinq heures. Ce
meuglement mettait le point final à une période de mauvais sommeil qui s’était
écoulée dans des conditions déplorables, car, sous la cloche de polycarbonate,
les projecteurs à ultraviolets ne s’éteignaient jamais. Les plantes avaient
besoin de soleil pour croître, et il n’était pas question de les priver d’une
nourriture essentielle à leur prolifération. La plupart des prisonniers se
bandaient les yeux au moyen d’un chiffon pour échapper à la morsure aveuglante
des lampes accrochées au sommet du dôme. Toutefois ce n’était pas l’unique
problème, encore fallait-il dénicher un coin où dormir en sécurité, et cela,
c’était moins facile. Peggy se méfiait de l’eau stagnante du marécage car
sangsues et nématodes y pullulaient, attendant le moment propice de se faufiler
sous votre épiderme par la moindre écorchure. À plusieurs reprises, elle avait
dû s’entailler les mollets pour en extraire de longs vers qui avaient entrepris
de se promener sous sa peau en se tortillant. Chaque « soir », elle
se dénudait pour scruter son corps, à la recherche d’une anomalie parasitaire,
et s’appliquait à inciser toute nouvelle cloque bosselant ses cuisses ou son
ventre. Souvent, il s’en échappait une bestiole inconnue montée sur une dizaine
de pattes… La jeune femme savait qu’elle aurait dû suivre le conseil de Jamal
et accepter de se couvrir d’écailles mais, outre que se changer en serpent, la
répugnait, elle voulait économiser l’énergie des nanoparticules en prévision d’une
possible évasion. Elle ne renonçait pas à l’idée de prendre la poudre
d’escampette, même si elle n’avait aucune idée quant à la manière de s’y
prendre. Cette obsession la maintenait en éveil et l’empêchait de sombrer dans
la dépression. Chaque fois que c’était possible, elle s’enveloppait de boue et
se hissait sur une basse branche afin de prendre un peu de repos. Elle dormait
par à-coups. Une heure par-ci, une heure par-là, jamais davantage. De cette
façon, les lianes n’avaient pas le temps de la ligoter ou de l’étrangler car
elle se réveillait toujours avant qu’il ne soit trop tard. Jamais elle ne se
séparait de sa machette attachée à son poignet par un lien de cuir. Sur ce
point, Jamal n’avait pas exagéré, l’oxygène rejeté par les plantes oxydait rapidement
les métaux. Le coupe-coupe, sorti de son emballage deux semaines auparavant
semblait aujourd’hui âgé de deux siècles. Peggy n’ignorait pas qu’un excès
d’oxygène est néfaste pour le corps car il accélère les combustions chimiques,
et accélère l’usure cellulaire. Elle ne s’étonnait donc pas que les simples
humains n’aient pas résisté à un tel traitement. Les pauvres avaient
probablement vieilli de vingt ans en l’espace de quarante-huit heures !


Pour le moment, elle tenait le coup et s’en remettait aux nanoparticules
pour réparer les menus agressions dont elle n’avait pas conscience. Toutefois,
l’angoisse lui vrillait l’estomac quand elle croisait au hasard de la jungle un
ancien détenu que des métamorphoses anarchiques avaient fini par transformer en
monstre. Certains n’avaient plus figure humaine. À force de se couvrir
d’écailles, de multiplier les carapaces, on ne savait plus si l’on avait
affaire à un homme ou à une tortue. Beaucoup menaient une vie larvaire et
n’étaient plus capables de maîtriser le langage. Lorsqu’il ouvrait ce qui leur
servait de bouche, c’était pour gargouiller des lambeaux de phrases où
surnageaient deux mots intelligibles. Peggy connaissait un homme crocodile qui,
à chaque rencontre, s’adressait à elle en répétant : « nid-de-poule…
nid-de-poule… » sans qu’on puisse deviner à quoi il faisait allusion.


Ces infirmes lui faisaient pitié et peur, tout à la fois,
car il était impossible de déterminer à quelles extrémités les avait amenés la
métamorphose. Ainsi, l’homme crocodile ne risquait-il pas de la dévorer ?


Heureusement, le travail la distrayait de ses angoisses ;
il fallait cueillir, couper, récolter sans relâche, remplir la foutue hotte qui
lui meurtrissait les épaules avant d’aller en déverser le contenu dans la
gueule béante du puits. Le soulagement ne durait guère, on repartait aussitôt
repartir en chasse. Cueillir, couper, récolter toujours davantage de fruits, de
feuilles, de légumes, de tubercules inconnus aux teintes invraisemblables. Un
véritable feu d’artifice d’écorces bariolées, fluorescentes, lumineuses ou qui
changeaient de couleur dès qu’on les touchait. C’était un curieux jardin, un
potager démoniaque où, chaque jour, de nouveaux spécimens apparaissaient. On
pouvait y cueillir des oranges qui scintillaient comme des lampes, des poires
chantantes, des oignons grimaçants ou des citrons qui vous crachaient dans les
yeux leur jus acidulé. Peggy devinait que le jardin fabuleux était encore dans
l’enfance et que, dans peu de temps, il commencerait à développer des stratégies
de défense à l’encontre des jardiniers. Elle appréhendait ce moment. Que se
passerait-il quand les fruits, les lianes, décideraient de se battre ? Les
généticiens qui avaient trafiqué l’ADN de la végétation y avaient-ils seulement
pensé ?


Pour l’instant, elle essayait seulement de survivre en
déjouant les pièges du marigot. Elle aurait aimé que les prisonniers se
tiennent les coudes et s’organisent pour réfléchir aux modalités d’une
éventuelle évasion, mais les contacts entre convicts restaient rares et se bornaient
à des échanges utilitaires : « Attention, le secteur 9 grouille
de sangsues volantes » ou ce genre de chose. Elle avait tenté d’en parler
avec Jamal ; l’homme-serpent avait éludé le problème d’un geste vague en
grommelant :


— Tu viens d’arriver, tu es encore pleine d’espoir, on
est tous passés par là. On commence par construire des plans dans sa tête, on
imagine des trucs. Et si… et si… Je connais ça. À une époque, j’avais imaginé
de creuser un tunnel pour passer en dessous du dôme. J’ai failli me noyer. Sans
l’aide des nanoparticules j’y serais resté. Les parois du dôme s’enfoncent très
profondément dans le sol ; il est impossible de creuser aussi bas sans que
l’eau du bayou n’envahisse la galerie. Peu à peu on se résigne. C’est une
grande leçon d’humilité pour des gens comme nous. Quand j’appartenais au
DESTROY j’avais la grosse tête. Je me prenais pour un super héros tout droit
sorti d’un comic-book. Je planais carrément. Le pied ! J’avais réalisé mes
rêves de gosse, j’étais devenu un personnage de BD. En débarquant ici, j’ai dû
mettre mes ambitions au vestiaire et me contenter d’apprendre à survivre. J’ai
pris conscience que je n’étais pas immortel, et qu’au fur et à mesure que mes
nanoparticules s’affaiblissaient je devenais un peu plus vulnérable. Si ça
continue à ce rythme, je serai bientôt redevenu un homme normal… et le marigot
me tuera. C’est valable pour chacun de nous. Il y en a qui ne le supporte pas.
C’est dur de se dire qu’on va perdre ses pouvoirs… Certains décident d’en finir
et se jettent dans le puits. La broyeuse les met en pièces et on n’en parle
plus. Les suicides sont nombreux sous le dôme, voilà pourquoi les autorités
doivent sans cesse mettre la main sur de nouveaux mutants. Nous sommes
désormais beaucoup plus utiles ici qu’à l’extérieur, à jouer les espions.


Cette conversation porta un sérieux coup au moral de Peggy
Meetchum qui, pour la première fois, commença à douter de ses chances de
survie. Désormais, lorsqu’elle versait le contenu de sa hotte dans le puits,
elle ne pouvait s’empêcher de sonder du regard les profondeurs du collecteur.
Un grondement lointain s’en échappait, le bruit des meules occupées à broyer
les végétaux, et elle se demandait combien de temps on mettait à crever dans
ces conditions. « Serait-il possible d’ordonner aux nanoparticules de
m’anesthésier complètement ? se demandait-elle. De cette façon, je
mourrais sans souffrir… »


De telles pensées l’effrayaient car elles la visitaient de
plus en plus souvent. Craignant de céder à la tentation, elle demanda aux
nanoparticules d’augmenter ses sécrétions d’endorphines, de manière à baigner
dans un climat d’euphorie propre à éloigner les idées noires.


Souvent, lorsqu’elle parvenait à s’endormir, des rêves
venaient la harceler. Des cauchemars où elle se voyait tombant dans le puits et
rebondissant entre les parois du collecteur. Elle se réveillait toujours à
l’instant où les dents métalliques des meules se refermaient sur elle.


Elle décida de s’abrutir de travail. Désormais, elle ne
cueillait plus les fruits, elle les massacrait, les décapitait, les écartelait.
La machette brandie, elle faisait la guerre à la forêt, taillant et taillant
comme au cœur d’une bataille sanglante. Dans ces moments de fureur, il lui
arrivait d’insulter les légumes, de leur crier des obscénités.


Elle glissait sur la mauvaise pente quand, un jour, le
haut-parleur cria son nom : « Détenue Meetchum, présentez-vous à
l’accueil sans attendre, vous êtes réclamée au parloir. »


Incrédule, persuadée d’avoir été victime d’une
hallucination, Peggy attendit le deuxième appel pour cesser le travail et se
diriger vers la sortie du dôme. Six gardes armés l’y attendaient, dardant sur
sa poitrine le point rouge de leur visée laser. Des détecteurs scannèrent son
corps tout le temps qu’elle demeura dans le sas, puis on la poussa dans une
cabine de douche afin qu’elle se débarrasse de la carapace de boue dont elle
était couverte. Enfin, on lui donna une tunique de toile blanche et une paire
de sandales caoutchoutées. Ces préparatifs achevés, on l’escorta jusqu’au
parloir. Un homme l’y attendait. Un vieillard vêtu d’un costume mal coupé, trop
grand et chiffonné. Un homme qui fumait une cigarette à bout cartonné. Le
colonel Evgueni Kontcharoff, son ancien officier traitant du DESTROY.


— Salut, petite colombe, grasseya-t-il en accentuant à
plaisir son accent russe. Je constate avec soulagement que tu es en pleine
forme. Ces vacances t’ont fait beaucoup de bien. J’en suis heureux parce que
j’ai justement du travail pour toi.







 


CHAPITRE 3

LA MISSION


Peggy demeura silencieuse. Evgueni lui faisait l’effet d’un
hologramme dépourvu de réalité, et au travers duquel elle aurait pu passer la
main. Il la renvoyait à un passé aujourd’hui privé de consistance, cotonneux et
flou. Son séjour dans le marigot l’avait à tel point coupée de ses racines
qu’elle doutait d’avoir vécu trente-six ans avant de se retrouver prisonnière
du dôme. C’était étrange et déstabilisant. Elle comprit qu’elle était en pleine
dissociation mentale, à deux doigts de la schizophrénie. Le vieillard l’observait
par en-dessous. En dépit de son chapeau cabossé et de sa cigarette à filtre
cartonné, il ressemblait à un mongol, un conquérant des steppes momifié par les
années. Ses rides et sa peau de crocodile accentuaient la cruauté latente de
ses sourires et de ses regards scrutateurs. Il avait beau être habillé comme un
paysan du Caucase endimanché, il restait impressionnant. Dangereux, et cela
malgré l’arthrite qui déformait ses mains.


— Je suis venu te chercher, dit-il à voix basse. Ne me
crache pas dessus, je ne suis pour rien dans ton arrestation, cela venait de
plus haut. Du directoire de crise. Depuis huit mois je me démène comme un beau
diable pour te faire libérer. Ça n’a pas été sans mal. De toute évidence,
certains membres du gouvernement provisoire voient en toi la fille naturelle de
Dracula. On ne peut pas leur en vouloir. La catastrophe a généré chez nos
dirigeants une véritable haine pour tout ce qui est différent, « anormal ».
Les mutants leur font l’effet de s’être échappés d’un tableau de Jérôme Bosch.
La liquéfaction de la planète serait, selon eux, une punition divine. La
science a été mise à l’index, la biologie et la génétique tout
particulièrement. Il est désormais interdit de jouer les apprentis sorciers. On
ne nous autorise plus guère qu’à fabriquer des machines utilitaires, en fait,
nous sommes en pleine régression intellectuelle. Je m’attends à ce qu’on brûle
les bibliothèques d’un moment à l’autre. L’obscurantisme nous guette. Cela nous
pendait au nez depuis un moment.


Peggy l’écoutait en silence. Saoulée par cette logorrhée
dont elle avait perdu l’habitude. Elle se sentait ridicule dans sa tunique de
grosse toile beaucoup trop courte. Pour la première fois depuis son
incarcération elle prenait conscience que ses mains étaient si abîmées qu’on
eût dit celles d’un homme, pour ne pas dire celles d’un chimpanzé.


— Si tu acceptes la mission que je vais te proposer,
murmura Evgueni, je serai en mesure de te sortir d’ici. J’ai réussi à les
convaincre que toi seule était capable de réussir là où les autres ont échoué.


— De quoi s’agit-il ? demanda Peggy en songeant
qu’elle aurait donné son rein droit pour un bol de café au lait et des
croissants chauds.


— Il faudra que tu retournes en bas… chuchota le vieil
homme.


— En bas ?


— Sur la Terre. Du moins sur ce qui en reste. Seules
quelques montagnes émergent encore. Les populations survivantes s’y accrochent
et tentent de subsister comme elles peuvent. Cela a contribué à créer un
patchwork de microsociétés rétrogrades. Les seigneurs féodaux y côtoient les
gourous et les saints de pacotille. Les barbares ont pour voisins des babas
cools ; les carnivores font la guerre aux végétariens, et l’inverse… rien
que de très prévisible, mais ce n’est pas ça qui nous intéresse. Ce ne sont que
des épiphénomènes sociologiques. Des broutilles pour historiens en mal de
thèses.


— Qu’est-ce qui vous inquiète alors ?


— L’eau.


— Quoi ?


— L’eau se… comporte d’étrange façon. Dans un premier
temps on avait pensé que les choses rentreraient dans l’ordre au bout de six
mois ; ça n’en prend pas le chemin. On nous a fait part de phénomènes
bizarres, inexplicables. À tel point que j’ai cru, un moment, que nos agents
avaient perdu la tête. On m’a prié d’envoyer des observateurs sur place. Aucun
n’est revenu. À l’heure actuelle je ne dispose plus que d’un unique
correspondant sur l’île d’Océanos 1, mais les messages qu’il me fait
parvenir sont de plus en plus alarmants. Il semble craindre pour sa vie… Non,
ce n’est pas exact ; en réalité il est terrifié à l’idée de ne bientôt
plus être en mesure de penser comme un humain.


Peggy fronça les sourcils.


— Vous voulez dire qu’il a peur de devenir fou ?


L’ex-colonel du KGB eut un geste d’impuissance.


— Non, ce n’est pas ça… il a l’air de redouter qu’une
quelconque entité prenne le contrôle de son esprit. Ses messages sont
incohérents. Il insiste sur le fait que sa provision d’eau minérale diminue
dangereusement et nous supplie de lui parachuter au plus vite de nouvelles
bouteilles capsulées. Grotesque, non ?


— Je ne sais pas. Peut-être que l’eau des mares et des
sources est empoisonnée.


Evgueni haussa les épaules avec agacement.


— Mais non, dans ce cas tout le monde serait mort
depuis longtemps, siffla-t-il sur le ton qu’on utilise pour réprimander un
élève inattentif.


— Observez-vous ce que se passe en bas ? s’enquit
la jeune femme.


— Plus ou moins. La plupart des satellites espions sont
tombés en panne. Notre technologie n’est plus ce qu’elle était. Les images qui
nous parviennent sont souvent brouillées par le voile de brume qui couvre en
permanence l’océan. Difficile d’avoir une idée précise de ce qui se trame au
cœur du brouillard. Les thermographes nous montrent de petites silhouettes
lumineuses qui s’agitent, rien de plus. Nous en sommes réduits à utiliser les
bonnes vieilles méthodes d’antan : émetteurs-récepteurs, antennes, et tout
le fourbi. On se croirait revenu au temps de la Guerre froide, quand nous
savions encore contre qui il fallait se battre.


— Et moi là-dedans, coupa Peggy, quel sera mon rôle ?


— Une navette te ramènera sur la Terre… Oh ! ce ne
sera pas un vol en première classe. On te parachutera à la verticale d’Océanos 1.
Notre agent résident se chargera de te réceptionner et de te mettre au courant.
Nous voulons savoir ce qui se passe en bas. Prélève des échantillons d’eau douce
et d’eau de mer. Débrouille-toi pour comprendre de quoi il retourne. Le gars
qui s’occupera de toi est un type bien, un ancien scientifique du MIT
spécialisé en biologie moléculaire. Officiellement, il mène la vie d’un pauvre
pêcheur et fait commerce de hareng fumé. Il nous envoyait des rapports
réguliers, très clairs, et puis, soudain, il a commencé à dérailler. J’ai
d’abord cru qu’il virait cinglé, la solitude, le stress de l’agent infiltré,
tout ça… Mais mon instinct me dit que ce n’est pas aussi simple.


— À quoi dois-je m’attendre en posant le pied sur
Océanos ? lança Peggy. C’est un royaume féodal avec harem, marché aux
esclaves et combats de gladiateurs tous les dimanches en matinée ?


— Non, rien de tout ça. Si j’en crois notre agent,
c’était encore récemment un endroit plutôt calme. Une communauté de survivants
civilisés. Des gens qui s’appliquaient à vivre en paix. Aucune pratique contre
nature, pas de cruauté gratuite. Un truc style flower-power. Une sorte de
revival des sixties, quoi…


 


Peggy Meetchum aurait plongé nue dans un chaudron d’huile
bouillante pour quitter le marigot ; elle signifia au colonel Kontcharoff
qu’elle acceptait sa proposition. Les geôliers lui rendirent ses vêtements de
mauvaise grâce. Une fois la levée d’écrou signée, elle suivit Evgueni sur le
quai d’embarquement. La colonie terrienne installée sur la face cachée de la
lune vivait sous cloche depuis une dizaine d’années, et cela à l’insu du grand
public. Au début, chaque pays avait tenu à y ériger une ambassade, à la manière
des colons étrangers découpant Pékin en quartiers réservés à l’époque de ce
qu’on avait surnommé la Guerre des Boxeurs. Il s’agissait surtout de s’assurer
une base de repli au cas où la situation se dégraderait sur la planète Terre ;
ce qui n’avait pas manqué de se produire. Dès le début de la Grande
liquéfaction les hommes politiques, leurs familles et leurs courtisans,
s’étaient empressés d’y émigrer en secret. Une colonie importante s’était
constituée, un patchwork d’adversaires potentiels qui s’épiaient sournoisement
tout en feignant de s’entraider. La surface tavelée de l’astre lunaire était
aujourd’hui couvert de dômes d’habitation aux allures de grosses cloques
translucides. Des tunnels sévèrement gardés les reliaient les unes aux autres,
la circulation s’y effectuait au moyen de passeports fréquemment contrôlés et
de rames de métro. La population se composait principalement de gratte-papier
et de rats de ministères. Le nombre de « conseillers » et de « consultants »
donnait le vertige. Les réunions et débats stériles s’y succédaient du matin au
soir sans qu’il en sorte quoi que ce soit, mais chacun de ces hauts
fonctionnaires restait intimement convaincu que l’avenir de la Terre dépendait
de lui seul. Il s’agissait avant tout de sauver la face ; toutefois, pour
Peggy Meetchum, ces planqués avaient surtout bénéficié du privilège de pouvoir
prendre la fuite dans de bonnes conditions dès le début de la catastrophe, et
elle n’avait pour eux que mépris.


 


— Tu vas devoir passer par une phase de remise en forme,
déclara Evgueni une fois qu’ils eurent pris place dans le wagon automatique.
Isha-san m’a accompagné, il va procéder à un check-up complet. Il tient à
comprendre pourquoi les nanoparticules qu’on t’a injectées continuent à vivre
en toi alors qu’elles auraient dû cesser toute activité depuis longtemps. C’est
un mystère qui lui ôte le sommeil.


La jeune femme haussa les épaules. Elle se moquait
totalement de l’aspect scientifique de l’expérience ; elle ne savait
qu’une chose : les nano-éléments bio-reconstructeurs lui avaient sauvé la
vie à vingt reprises et elle ne tenait pas à s’en défaire.


Elle se laissa guider vers un immeuble du quartier de la
légation américaine. Deux marines armés en gardaient l’accès.


— Isha-san a installé son labo au dernier étage,
expliqua succinctement Evgueni. Il va être enchanté de te revoir.


Peggy en doutait fort. Le savant japonais considérait les
mutants comme des cobayes et n’entretenait aucune relation affective avec eux.
Cela n’avait rien d’étonnant car il semblait lui-même fort peu humain. La
légende voulait qu’il ait survécu au bombardement d’Hiroshima en implantant
dans son propre organisme irradié les premières nanoparticules reconstructrices
sorties de ses éprouvettes. On prétendait qu’il avait cent cinquante ans, mais
tout cela relevait probablement de la foutaise.


— Voilà, annonça Evgueni en déverrouillant une porte
blindée, nous sommes chez nous. Cet appartement est classé zone « secret
défense ».


Les mâchoires serrées, Peggy Meetchum franchit le seuil de
la salle de torture du Frankenstein aux yeux bridés. Le sort en était jeté.
Tout valait mieux que de croupir dans le marigot.


Au cours des jours qui suivirent elle dut se résoudre à
subir une infinité de tests médicaux. Étendue sur une table d’examen, elle
essayait de penser à autre chose pendant que des machines pompaient le sang de
son bras droit pour injecter d’étranges substances dans les veines de son bras
gauche. Momie en blouse blanche, le Japonais allait et venait sans desserrer
les dents. Les écrans des moniteurs de contrôle illuminaient la pièce de leur
lueur verdâtre. De temps à autre, Evgueni venait s’enquérir de l’avancement des
opérations. Son odeur de tabac froid le précédait, et Peggy savait toujours
avec deux minutes d’avance quand il allait pousser la porte du laboratoire. Ses
sens s’affinaient, elle reprenait possession de son corps avec l’impression de
réintégrer l’habitacle d’un bolide de formule 1 sortant de révision.
Enfin, Isha-san la libéra.


— Tu n’étais pas trop abîmée, déclara Evgueni. Tu peux
me remercier, je t’ai sortie du marigot à temps. Tu sais que beaucoup de
prisonniers se changent en arbre au bout de quelque mois.


— Sans déconner ? siffla la jeune femme.


— C’est vrai, insista le vieillard. Les nanoparticules
implantées dans leur organisme finissent par les adapter au milieu ambiant. Un
jour, elles décident que le plus simple, pour survivre dans le bayou, c’est
encore de devenir un végétal, alors elles transforment le bonhomme en légume,
en fruit, en palétuvier. Quand tu étais là-bas, tu as dû passer sans t’en
douter à côté d’arbres qui étaient en réalité d’anciens détenus. Peut-être même
les as-tu débités en quartiers pour remplir ta hotte. Voilà pourquoi je me suis
démené pour te tirer de là. Une fois changée en endive géante tu ne m’aurais
été d’aucune utilité.


Peggy se rappela soudain qu’elle avait, à plusieurs
reprises, cru entendre la végétation gémir lorsqu’elle la sabrait à coups de
machette. Sur l’instant elle n’y avait pas prêté attention, mais les
révélations d’Evgueni éclairaient ce phénomène d’un jour nouveau.


— Tu l’as échappé belle, insista l’ex-colonel. Tu as
beau être très forte tu aurais fini par y passer comme les autres. Bon,
maintenant que tu es réparée tu vas devoir passer à l’action. Ton paquetage est
prêt. Dans quarante-huit heures tu seras parachutée sur Océanos 1. Je
serai franc, je n’ai aucune idée de ce qui t’attend là-bas, tu devras
improviser.







 


CHAPITRE 4

LA MARMITE DU DIABLE


Peggy Meetchum passa le reste de la semaine à étudier les
cartes approximatives que lui présentait Evgueni. Elle eut du mal à se
familiariser avec la nouvelle géographie de la Terre liquéfiée. Il était
désormais impossible d’identifier le moindre pays dans ces chapelets d’îlots
disséminés à la surface d’un océan infini. La planète avait pris l’aspect d’une
boule liquide flottant dans le cosmos.


— Il y a encore une faune marine ? demanda la
jeune femme.


— Oui, soupira le Russe. Mais on n’a aucune idée de sa
morphologie actuelle. Nous comptons sur toi pour nous dire si les poissons sont
devenus des monstres. Cela figure sur la liste des vérifications que tu devras
effectuer.


Peggy hocha la tête. Quelle grande lessive ç’avait été !
Un vrai nettoyage par le vide. Les usines, les industries, les autoroutes, les
voitures, les aéroports, les installations portuaires… tout avait fondu.
Quelque part, en dépit des pertes humaines enregistrées, c’était fascinant. La
catastrophe avait rendu à la Terre sa pureté originelle d’avant l’industrialisation
sauvage, de la pollution érigée en système. Fallait-il s’en réjouir ? Elle
n’en était pas certaine car ce retour à la case départ cachait peut-être d’autres
menaces dont on n’avait pas conscience ici, sur la base retranchée de la Lune.


— Si je parviens à prouver que l’eau n’est pas
dangereuse, s’enquit-elle, ça aura quelles conséquences ?


— Le Directoire décidera d’une grande opération de
repeuplement. On construira des villes flottantes sur d’immenses radeaux pour
suppléer au manque de terre. Des cités érigées sur des plates-formes… Les
équipes d’architectes travaillent d’ores et déjà sur ce type de projets. Je ne
sais pas si c’est viable. Qu’adviendra-t-il de ces villes flottantes si elles
sont prises dans une tempête ?


Evgueni se passa la main sur le visage, et Peggy sentit qu’il
était dépassé par les événements. C’était la première fois qu’elle le
surprenait en état de vulnérabilité. Se rendant compte qu’elle l’observait, le
vieillard s’ébroua et marcha jusqu’à la fenêtre pour allumer une cigarette.


— Tu as foutu un sacré bordel avec ton histoire de
diamants, grogna-t-il en une tentative pitoyable pour reprendre l’avantage. Tu
sais qu’ils sont nombreux à vouloir ta mort ? Si ta responsabilité dans le
cataclysme était rendue publique, la foule te mettrait en pièces.


S’agissait-il d’une menace voilée ?


— Tu n’es encore en vie que parce que le secret a été
bien gardé… et parce que tu peux encore leur être utile. Ils sont terrifiés à l’idée
de ce qui bouillonne en bas. Pour eux, c’est la marmite du diable. Le
pandémonium absolu. Avant d’y retourner ils veulent s’assurer qu’ils ne
deviendront pas, eux aussi, des mutants. Le racisme est une valeur qui monte
dans les rangs des survivants. Une valeur sûre. Il y a Nous, et il y a les
autres, ceux qui n’ont pas le bon nombre de chromosomes ; ça ne présage
rien de joyeux. J’ai entendu dire qu’ils mettaient au point des détecteurs
génétiques capables de signaler les « anormaux » à la police. Des
détecteurs qu’ils installeront au coin des rues, pour surveiller la population.
Pour le moment ça cafouille, les machines ne sont pas encore capables d’élaborer
des discriminations précises, elles assimilent la myopie à une variante de la
monstruosité. Ne rigole pas, ça viendra. Ils y travaillent d’arrache-pied. D’ores
et déjà, avant tout rapport sexuel, les partenaires potentiels doivent
présenter un certificat génétique délivré par le centre d’hygiène sociale. La
sélection est à l’œuvre. L’eugénisme pointe le bout de son vilain nez.


Peggy reporta son attention sur les cartes. Océanos 1
se situait quelque part là où, jadis, s’élevaient les montagnes du Montana. C’était
un îlot long d’une cinquantaine de kilomètres, large d’autant. L’eau s’engageait
à l’intérieur des terres, y sculptant des baies, des golfes, des lagunes. Qu’est-ce
qui poussait à une telle hauteur ? Elle posa la question. Evgueni
Kontcharoff soupira :


— On n’en sait foutre rien. Normalement pas grand-chose
puisqu’il s’agit d’affleurements rocheux, mais l’eau a réchauffé l’atmosphère.
Il règne partout une moiteur tropicale qui favorise la croissance des végétaux.
Tu verras ça par toi-même.


Le lendemain, Evgueni lui communiqua le dossier de l’agent
résident, un certain Noah Cranford. C’était un quadragénaire aux cheveux longs,
qui ressemblait davantage à une rock star qu’à un biologiste du MIT. Peggy n’en
fut pas étonnée, beaucoup de chercheurs avaient adopté ce look au cours des
dernières années, cette apparence décontractée facilitant le contact avec les
médias.


— Jusqu’à une date récente, Océanos 1 était encore
peuplée de babas cools, commenta Evgueni. Nous comptons là-dessus pour t’infiltrer
parmi eux. Normalement ton apparition subite ne devrait pas alarmer les membres
de la communauté. Il n’en irait pas de même sur n’importe quel autre îlot. On
verrait en toi une suspecte, une espionne, et tu serais immédiatement mise au
pilori. Noah te présentera comme son épouse dont il a été séparé au moment de
la catastrophe. Si l’on t’interroge, tu prétendras avoir rejoint Océanos 1
par tes propres moyens. Tu n’auras qu’à broder sur ce thème, ou au contraire
jouer les femmes traumatisées qui ne veulent surtout pas évoquer le passé.
Encore une fois, j’insiste sur le fait que la situation semble s’être dégradée
et que j’ignore tout de ce que tu vas découvrir là-bas.


Deux jours plus tard, Peggy Meetchum fut conduite sur l’aire
d’envol de la navette Lune-Terre-Lune. Au premier coup d’œil elle constata que
le vaisseau n’était pas de première jeunesse. Son fuselage noirci par les
entrées répétées dans l’atmosphère terrienne lui donnait l’aspect d’une
chaudière de paquebot goudronnée par le carbone, ce qui n’avait rien d’encourageant.
Elle embarqua sous le regard méfiant d’un peloton de gardes armés. Son
paquetage l’attendait à l’arrière, il se composait d’un canot gonflable en cuir
de cheval imperméabilisé. Sachant par expérience que l’eau mutagène ne
dissolvait pas les matières organiques, elle avait exigé que tout le matériel
soit fabriqué à partir d’os ou de cuir, ce qui avait posé quelques difficultés
au service de l’armement, et agacé plus d’un fonctionnaire.


Elle-même portait une combinaison en peau de requin qui
aurait jadis valu une fortune dans les boutiques de Rodeo drive, et lui donnait
vaguement l’air d’une maîtresse sadomaso. Son armement se réduisait à trois
coutelas en ivoire et à un harpon. Elle se faisait l’effet d’une actrice dans
un film de science-fiction à petit budget, l’aspect kitsch du costume ranimait
dans son esprit le souvenir des tenues baroques dont sont affublés les héros
d’Alex Raymond dans la BD Flash Gordon.


Il avait été décidé qu’on la parachuterait à deux miles de
l’île afin d’accréditer la fable du périple aquatique qu’elle était censée
avoir accompli pour rejoindre son époux. Peggy estimait que sa « couverture »
empestait le bricolage mais elle n’avait guère le choix ; par ailleurs
personne n’avait voulu tenir compte de ses remarques.


Elle se sangla sur son siège et ferma les yeux. Les membres
de l’équipage ne lui adressèrent pas la parole. Ils semblaient avoir peur
d’elle, comme si elle allait soudain leur arracher un bras pour s’en faire un
sandwich. Elle nota un certain dégoût dans les regards fuyants qu’on lui
décochait.


La navette décolla en vibrant de toutes ses tôles ; dès
lors, Peggy se désintéressa du voyage et ordonna aux nanoparticules de la
plonger en hibernation jusqu’à l’heure du parachutage. Elle s’éveilla lors de
la pénétration dans l’atmosphère, lorsque le bouclier thermique de l’astronef
vira au rouge. La zone où, jadis, s’était tenu le continent américain se
trouvait plongée dans la nuit. Le navigateur et le pilote semblaient éprouver des
difficultés à localiser le point de largage. Peggy serra les mâchoires en
espérant que ces deux crétins ne la lâcheraient pas à 300 kilomètres
d’Océanos 1. Elle n’avait aucune envie de couvrir cette distance à la rame
ou à la voile.


— On arrive sur la drop zone, annonça enfin la voix du
commandant de bord. Préparez-vous.


La jeune femme se libéra de ses sangles et chaussa une paire
de palmes. Le largueur vint assujettir le parachute sur ses épaules pendant
qu’on déverrouillait la porte latérale. La navette tanguait dangereusement,
peinant à maintenir son assiette dans les vents cisaillants. Le canot fut
largué en premier avec le reste de l’équipement, la jeune femme sauta derrière
lui. On n’y voyait rien. Là où un an plutôt scintillaient les milliers de points
lumineux des cités, s’étendait à présent une surface noire, infinie. Peggy
lutta contre l’horrible impression qui l’assaillait d’avoir été jetée dans le
vide absolu du cosmos. Elle se demanda si elle n’allait pas tournoyer ainsi des
années durant, jusqu’à ce que sa combinaison de cuir ne contienne plus qu’un
squelette desséché, comme cela se produisait lorsqu’un astronaute en mission
extra-véhiculaire voyait se rompre le cordon ombilical le retenant à
l’astronef.


Puis le canot heurta la surface des vagues. Le choc amorça
le système de gonflement automatique et la balise de signalisation se mit à
clignoter, indiquant à Peggy l’emplacement de l’embarcation.


En dépit du parachute la jeune femme fut désagréablement
surprise par l’impact encaissé au moment où elle percuta la surface. Sans
l’assistance des nanoparticules elle aurait perdu connaissance et se serait
noyée. Elle se libéra des sangles avant de se retrouver enveloppée dans la
corolle de Nylon comme dans un suaire, et nagea vers le radeau gonflable. Sa
première constatation fut que l’eau de mer avait changé de goût. On n’y
détectait plus la moindre trace de sel ! La mutation avait de toute
évidence désalinisé les océans. C’était à peine croyable.


En quelques brasses elle rejoignit le radeau et s’y hissa.
Après quoi, elle fit le point. Ayant déterminé l’emplacement d’Océanos 1,
elle installa le mât télescopique et la petite voile du canot puis s’installa
au gouvernail. S’il n’y avait pas eu de lune, elle aurait été incapable
d’établir une quelconque différence entre le ciel et la mer tant leurs couleurs
étaient semblables.


L’océan n’avait plus d’odeur. Elle chercha en vain à
retrouver le parfum de l’iode auquel elle avait été habituée. L’eau ne poissait
plus les doigts, les vagues paraissaient moins violentes.


« On dirait un lac, songea-t-elle. Un lac gigantesque. »


Elle demeura aux aguets, attentive aux changements que le
contact avec l’élément liquide aurait pu déclencher dans son organisme.
Allait-elle devenir invisible… ou se changer en flaque ? Mais non, c’était
absurde, ces phénomènes ne s’étaient pas reproduits depuis la Grande
Liquéfaction.


Elle s’efforça au calme et se contenta de surveiller son
cap. Normalement, Noah Cranford, l’agent résidant, devait l’attendre sur la
plage. Il signalerait sa présence en balançant une lampe-tempête, tels les
naufrageurs du passé.


Au bout d’une demi-heure de navigation, Peggy discerna une
lueur tremblotante droit devant, un feu-follet qui dansait dans la nuit telle
une luciole prisonnière d’un bocal. Elle corrigea sa trajectoire. D’après les
renseignements communiqués par Noah, la passe ne comportait pas d’écueils, le
canot ne risquait donc pas de s’embrocher sur un récif. Peggy se rappela
qu’elle ne se déplaçait pas au-dessus d’un plateau littoral descendant en pente
douce. L’île où elle allait aborder était en réalité le sommet d’une montagne,
et ses versants s’enfonçaient dans la mer en un à-pic vertigineux. Nulle part
on n’avait pied. La « plage » ne serait pas couverte de sable,
partout ce ne serait que roche granitique propre à lui déchirer la peau.
L’éclat du lumignon grossissait. L’odorat de Peggy Meetchum, aiguisé par les
nanoparticules, identifia des parfums étranges.


« Des plantes, se dit-elle, des fleurs d’une race
nouvelle, jusque-là inconnue sur Terre. »


C’était quelque chose de bizarre qui tenait le milieu entre
la pourriture et le délice. Comme un parfum succulent dont on finirait par
découvrir qu’il émane d’une charogne. On mourait d’envie de le renifler tout en
sachant qu’il vous souillerait de manière définitive.


La proue du radeau gonflable heurta le rocher. La
lampe-tempête se rua à la rencontre de Peggy. Le halo tombant du photophore
éclaira un homme émacié, au comportement de bête traquée. Noah Cranford.
L’honorable correspondant du DESTROY sur Océanos. Il paraissait plus âgé que
sur la photographie de la fiche d’identité que Peggy avait tenue entre ses
mains. Plus vieux d’une bonne quinzaine d’années. Des tics nerveux agitaient sa
bouche.


— Dépêchez-vous ! haleta-t-il. Il ne faut pas
qu’on vous repère. Je vais vous aider à dégonfler le canot. Nous le cacherons
chez moi.


— Mais je croyais que je devais jouer le rôle de votre
épouse… s’étonna Peggy.


— Ça, c’était avant, éluda Cranford. La situation a
beaucoup évolué entre-temps. Les informations qu’on a pu vous communiquer sont
désormais obsolètes. Avez-vous apporté de l’eau minérale ?


— Quoi ? bredouilla la jeune femme éberluée.


— De l’eau en bouteilles capsulées, répéta Cranford au
bord de l’hystérie. Notre survie en dépend. Il faut surtout éviter de boire
l’eau provenant de l’océan, c’est hyper dangereux. C’est par là que tout a
commencé. J’espère que vous n’en avez pas trop avalé au moment du parachutage,
ça pourrait s’avérer contrariant.


Peggy désigna le paquetage arrimé au centre du radeau. Une
cinquante de flacons d’eau minérale s’y trouvaient ficelés.


— Ce n’est pas beaucoup, soupira Noah. Il faudra se
rationner. Pas plus de trois gobelets par jour et par personne. Je préfère vous
prévenir tout de suite. Si vous voulez rester telle que vous êtes en ce moment,
suivez mes conseils. Je sais de quoi je parle.


Ses mains tremblaient. Il aida maladroitement Peggy à plier
le canot de cuir, puis, s’empara de deux paquets de bouteilles afin de les
remorquer jusqu’à sa cabane. À voir son empressement, on eût dit qu’il
manipulait un trésor. Il semblait avoir oublié la présence de la jeune femme.
Aux mouvements précipités de ses lèvres, on comprenait qu’il parlait tout seul.


Peggy le suivit à l’intérieur de la bâtisse, un bungalow
fait de bric et de broc à partir de matériaux de récupération mais également
d’os de baleine et de cuir de dauphin. L’odeur rappelait celle d’une
poissonnerie mal entretenue et prenait à la gorge. Mal tannées, les peaux
tendues sur la charpente pourrissaient peu à peu.


Quant à « l’ameublement », il se résumait à un
chaos d’objets utilitaires cabossés, un réchaud noirci, un hamac, de vieux
livres de poche entassés sur une étagère artisanale. Des westerns,
principalement, ainsi que quelques récits de guerre.


— N’y prêtez pas attention, souffla Cranford, il s’agit
d’un décor. Pour la communauté je suis un ancien ingénieur agronome. Les vraies
installations se tiennent sous nos pieds.


S’étant agenouillé, il roula un tapis de fibre, démasquant
une trappe. Peggy comprit que le bungalow avait été construit au sommet d’une
caverne. Une crevasse permettait de se faufiler dans cette bulle de granit sans
être aperçu de l’extérieur.


— Le matériel m’a été parachuté au cours de l’année
passée, expliqua Cranford. J’ai pas mal travaillé tout en jouant les amoureux
inconsolables. Pendant un an j’ai arpenté les plages en feignant de guetter
l’arrivée improbable de ma supposée épouse. Ça m’a permis d’effectuer des
prélèvements et de procéder à un grand nombre d’analyses, tout en m’attirant la
sympathie du clan.


Il empoigna l’échelle permettant de descendre dans la
cachette ; Peggy Meetchum l’imita.


La grotte avait été agencée en laboratoire. Des appareils
scientifiques, dont la jeune femme ignorait l’utilité, couvraient les parois.
Des centaines de flacons remplis de liquides colorés s’alignaient sur les
étagères. N’ayant pas envie de subir une visite guidée, elle décida d’entrer
dans le vif du sujet.


— Okay, fit-elle, si j’ai bien compris, il y a un
problème avec l’océan…


Cranford se laissa choir sur un tabouret artisanal. Elle fit
de même.


— C’est ça, soupira son interlocuteur. On s’est réjoui
prématurément. Quand le cycle froid-invisibilité-liquéfaction-chaleur s’est
interrompu, on a cru le problème réglé. En haut lieu, on a commencé à envisager
une opération de repeuplement, c’était aller trop vite en besogne. L’eau s’est
transformée… Elle n’a plus la même composition. Pour faire court, je dirai que
nous n’avons plus affaire à l’eau que nous avons toujours connue. Celle qui
clapote aujourd’hui autour de cette île vient d’ailleurs.


— Vous voulez dire qu’il s’agit d’un liquide…
extraterrestre ?


— Exactement. La mutation s’est effectuée en
profondeur, altérant la structure moléculaire de notre bonne vieille eau de
mer. Je suppose que vous avez réalisé qu’elle n’était plus salée ?


— Oui.


— Ça va beaucoup plus loin. Jusqu’à présent elle ne
dissolvait pas les matières organiques vivantes ou mortes, je ne suis pas
certain qu’il en aille encore de même aujourd’hui. C’est pour cette raison que
je m’inquiétais à votre propos. Puis-je vous examiner ?


Sans attendre de réponse, il s’empara de la main droite de
Peggy pour l’étudier au moyen d’une grosse loupe. Il paracheva son examen en
l’aspergeant d’une poudre grise qu’il scruta près d’une minute dans l’attente
d’une quelconque réaction.


— Vous n’êtes pas complètement humaine, n’est-ce pas ?
bredouilla-t-il avec gêne. Les micro-altérations que vous avez subies au moment
où vous êtes entrée dans l’eau sont déjà en partie réparées. Si vous étiez
comme moi, votre épiderme aurait déjà changé de texture, il serait devenu
gélatineux et translucide, un peu comme celui d’une méduse.


— L’eau dissout les humains ? grogna la jeune
femme en retirant sa main. Elle les détruit…


Noah Cranford eut un geste embarrassé.


— C’est plus compliqué, marmonna-t-il. Je préfère dire
qu’elle les dissocie.


— Quoi ?


— Elle les démonte, si vous préférez, comme un
bricoleur qui récupérerait des pièces détachées sur cent vieilles bagnoles afin
d’un construire une seule, mais neuve. L’océan « démonte » les hommes,
les femmes, les enfants, dans le but de récupérer du matériel moléculaire qu’il
réorganisera à sa guise. La mer qui nous entoure est en train de bricoler
quelque chose que nous ne parvenons pas encore à imaginer, mais j’ai la
certitude qu’elle le fait à dessein, en prévision d’un grand projet.


Emporté par l’excitation, il parlait de plus en plus vite,
avalant les syllabes. La sueur perlait à ses tempes. Il paraissait horrifié et
émerveillé tout à la fois.


— J’ai fait part de mes conclusions au DESTROY,
haleta-t-il, mais ils ne m’ont pas cru. Ils ne comprennent pas que l’océan est
devenu un bouillon de culture dont les lois nous échappent. Quelque chose est
en cours d’élaboration, c’est certain, mais quoi ?


 


Peggy demeura silencieuse, essayant d’organiser les idées
qui se bousculaient dans sa tête. Elle pensait que Cranford voyait juste. La
masse liquide qui recouvrait la Terre avait désormais la même composition que
celle d’AMH 435, le planétoïde d’où provenaient les maudits « diamants »
qui avaient tout déclenché. L’ennui, c’est que personne ne s’était jamais
intéressé à ce micro-monde lointain et qu’aucune étude n’avait été effectuée
sur sa faune ou sa flore. À partir de là, tout était à craindre…


— Et les poissons ? hasarda-t-elle. Comment
vont-ils ?


Cranford se leva pour saisir un bocal sur une étagère. Il
contenait une sardine gélatineuse et translucide qui flottait dans le formol.


— Voyez vous-même… soupira-t-il. Ils subissent de
bizarres métamorphoses. Ils deviennent translucides, comme les méduses.


Tout à coup, le poisson que Peggy croyait mort, expédia un
violent coup de queue contre la paroi du bocal.


— Il… il est vivant ? balbutia-t-elle.


— Oui, confirma Noah Cranford d’un ton désabusé. Le
formol ne les tue pas. Ils ne meurent pas non plus si on les sort de l’eau. On
dirait qu’ils sont devenus amphibies et increvables. Ils résistent également à
la cuisson. Impossible de les couper en morceaux, leur chair élastique résiste
aux lames les mieux aiguisées. Par bravade, un gosse de la communauté en a avalé
un petit vivant. Le poisson a élu domicile dans son estomac et continue à y
vivre. Depuis trois mois, il donne des coups de queue dans le ventre du gamin,
l’empêchant de dormir. C’est plutôt désagréable à ce qu’il paraît. Je sais que
ça a l’air dingue, mais c’est ainsi. Pour en revenir à votre question, oui la
faune marine est toujours là, d’après ce qu’on peut en voir du moins, mais elle
a changé. On a cessé de la pêcher.


— De quoi vivez-vous alors ?


— Des fruits et des légumes qui poussent sur les atolls,
et des parachutages de vivres livrés par les navettes. La flore est bizarre.
Elle a muté elle aussi, mais pour l’heure il semble qu’on puisse encore la
consommer sans risque majeur. Je vous ferai visiter Océanos demain.


— On ne risque pas de s’étonner de ma présence ?
Dois-je encore raconter que je suis votre femme ?


— Non, plus maintenant. Nous avons dépassé ce stade.
Vous comprendrez quand vous aurez fait connaissance des autres membres de la
communauté. Malgré mes avertissements ils ont continué à boire de l’eau de mer,
cela a généré chez eux des altérations psychologiques durables. Vous aurez
l’impression de côtoyer des drogués en plein trip. Ils ont perdu le sens des
réalités. Vous pigez à présent pourquoi j’insistais tellement pour être ravitaillé
en eau minérale ? Si nous voulons rester lucides, il nous faudra apprendre
à mourir de soif. Rappelez-vous : trois gobelets par jour. Pas davantage.







 


CHAPITRE 5

L’APPEL DU LARGE


Cranford parla longtemps. De plus en plus nerveux, il
n’avait pas conscience de radoter. Il exhiba des piles de relevés et de
graphiques auxquels Peggy ne comprit rien. En ayant assez, elle décida de
mettre un terme à cet exposé qui menaçait de durer jusqu’à l’aube.


— Ça suffit, bâilla-t-elle. Je suis crevée, allons
dormir, je verrai tout ça sur le terrain, demain matin.


Cranford sursauta comme si on venait de l’éveiller en
sursaut, et capitula avec un air de chien battu. Ayant escaladé l’échelle
branlante, ils se retrouvèrent au coude à coude dans l’étroite cabane qui
empestait le poisson.


— J’ai un deuxième hamac, annonça l’homme en baissant
les yeux. Aidez-moi à l’installer. Je vous préviens, il n’y a pas de WC, et pas
question de gâcher l’eau potable pour se débarbouiller.


Il avait prononcé ces derniers mots sur un ton agressif,
comme si Peggy se préparait dilapider les précieuses bouteilles d’eau minérale
pour se laver les cheveux, avec cette inconscience qui est – on le sait ! –
propre à la gent féminine.


Le hamac fixé aux poutres soutenant le toit, Peggy ôta sa
combinaison de cuir et s’allongea dans la nacelle instable. La moiteur qui
régnait sur l’île avait de quoi surprendre en ce point de l’ancien Montana. On
se serait cru sous les tropiques. Peg ordonna mentalement aux nanoparticules
d’adapter son thermostat interne aux nouvelles conditions climatiques afin de
n’en pas souffrir. Elle entendait Cranford s’agiter et respirer fort dans le
second hamac. Elle se demanda si la présence d’une femme vêtue de ses seuls
sous-vêtements le perturbait. Oui, probablement. Tant pis pour lui !


Il finit par s’endormir, mais elle ne parvint pas à trouver
le sommeil. Ses sens demeuraient en alerte, analysant l’environnement. Elle
avait soif. Elle transpirait beaucoup. De toute évidence, les nano-éléments
peinaient à trouver le bon réglage. Au bout d’un moment, elle crut discerner
des chants et des rires, dans le lointain. Quelque part sur l’île, on s’amusait
sans complexes, le contraste avec l’atmosphère tendue qui régnait dans le
bungalow de Cranford était saisissant.


Elle s’assoupit pour se réveiller aux premières lueurs de
l’aube. Cranford était déjà debout et cuisinait quelque chose sur son réchaud.


— Je vous ai préparé des vêtements passe-partout,
annonça-t-il en désignant de bout de sa cuiller un paquet de loques posé sur un
tabouret. Il est plus prudent que vous vous fondiez dans la masse, on nous
surveille peut-être.


— Qui ? demanda Peggy en s’habillant à la hâte.


— Sais pas, grommela l’homme. Ce qui se cache sous
l’eau, peut-être ?


La jeune femme s’agenouilla à ses côtés. Une pâte jaunâtre
bouillonnait au fond de la marmite en répandant une odeur bizarre.


— C’est quoi ? s’enquit-elle.


— Une bouillie concoctée à partir de la farine d’un
légume qui pousse sur l’île, bougonna-t-il. Ça a le goût du potiron. C’est ce
que j’ai trouvé de moins salé.


— Pourquoi cette précision ?


— Parce que tous les végétaux comestibles d’Océanos 1
sont affreusement salés. Dès qu’on en mange on crève de soif. Je pense que ça
fait partie d’un plan général : nous donner soif pour nous forcer à boire…
Vous pigez ? Ça n’a l’air de rien mais c’est foutrement astucieux. Quand
on a la gorge en feu on n’hésite plus à avaler de grandes calebasses d’eau
mutagène. C’est pourquoi j’ai soigneusement étudié les plantes qui croissent
entre les rochers. Celle-ci, que j’appelle potiron bleu 3, contient très
peu de chlorure de sodium. Pour le moment, du moins, il est fort possible que
cet oubli soit corrigé si quelqu’un s’aperçoit de ma stratégie.


Retirant la marmite du feu, il en répartit le contenu dans
deux bols de bois fendillés.


— Il faut manger tant que c’est chaud, précisa-t-il,
dès que ça passe en-dessous des quarante degrés le goût devient atroce,
carrément excrémentiel. C’est le point commun de tous les végétaux d’Océanos. J’ignore
ce qui se passera quand nous n’aurons plus de bois pour cuire notre nourriture.
Bouffer cette saloperie crue est au-dessus de mes forces.


Peggy plongea sa cuiller dans le bol. La saveur de la pâte
rappelait effectivement celle de la soupe au potiron.


Ils mangèrent en silence. Cranford ne cherchait pas à
dissimuler sa nervosité.


— Bon, dit-il en posant son bol. Maintenant je vais
vous « présenter » aux autres. Contentez-vous de sourire, ne vous
croyez surtout pas obligée d’expliquer votre présence. Ils s’en foutent.


Tirant l’une des précieuses bouteilles d’eau minérale d’une
malle déglinguée, il remplit deux gobelets avec d’infinies précautions.


— La ration de la matinée, précisa-t-il. Avec ça, il
faudra tenir jusqu’à midi. Si les gens que vous allez rencontrer vous offrent
de l’eau en signe de bienvenue, feignez de boire mais n’avalez pas la moindre
goutte.


— C’est bon, s’impatienta Peggy, j’ai compris. On y va ?


Elle avait hâte de découvrir ce qui l’attendait sur Océanos 1.


Elle ne fut pas déçue. Cranford n’avait pas menti. À la
lumière du jour, l’île offrait l’aspect d’un campement hippie de la fin des
années 60 ; c’était comme si une machine à remonter le temps avait
soudain ramené Peggy Meetchum à l’époque du Flower Power. L’habitat se
réduisait à un patchwork de tentes bricolées à partir de matériaux disparates :
bâches, morceaux de caoutchouc, lambeaux de nylon, parachutes, voiles, lianes
tressées. Entre ces chapiteaux bariolés, déambulait une population vêtue de
hardes, à l’image des bergers de l’Antiquité. Barbes et cheveux longs étaient
de rigueur chez les hommes. Beaucoup d’entre eux ne portaient qu’un pagne ou un
étui pénien. Les femmes allaient, la poitrine nue, couvertes de médailles
nacrées fabriquées à partir de coquillages, et collées à même l’épiderme au
moyen d’une résine végétale. Tous souriaient ou pouffaient de rire sans raison
apparente. Des groupes d’enfants nus s’ébattaient dans la poussière en poussant
des piaillements de poulets plumés vifs.


Peggy remarqua que les adultes avaient le corps orné de
dessins naïfs. Ces tatouages, effectués grâce à un pigment bleu, représentaient
systématiquement des poissons aux contours fantaisistes. Des poissons
souriants. Accroupies au sommet d’un tertre rocheux, cinq jeunes filles placées
sous l’autorité d’un barde, avaient improvisé une chorale et ânonnaient des
mantras mystérieux.


Très vite, hommes et femmes convergèrent vers Peggy pour lui
souhaiter la bienvenue. Ils riaient, lui prenaient les mains ou la serraient
dans leurs bras comme s’il s’agissait d’un être cher de retour au foyer après
une longue absence. Tous l’embrassaient sur la bouche en bredouillant des
formules de politesse incompréhensibles : Que la Grande Eau t’accueille en
son sein, Puisse le bain lustral de la métamorphose t’être prochainement
accordé…


Comme l’avait prédit Cranford, ils lui offrirent à boire,
dans des coupes, des calebasses ou de vieilles boites de conserve. Chaque fois,
elle feignit d’avaler une gorgée qu’elle s’empressa de recracher sitôt hors de
vue.


En traversant le campement, Peggy prit conscience que
personne ne travaillait. La population se tenait principalement rassemblée sur
la plage. Là, hommes et femmes, assis en tailleur, contemplaient l’océan sans
proférer une parole.


— Ils restent comme ça toute la journée, grommela
Cranford. De temps en temps, ils vont se baigner puis reprennent leur place.
Quand la nuit tombe, ils regagnent le campement et font la fête.


— Quel genre de fête ?


— Quelque chose qui rappelle les bacchanales de l’Antiquité.
Ils chantent, dansent, se déguisent en poisson. Ils récitent des poèmes dans
une langue qui ne ressemble à rien de connu sur la Terre.


— Ils se déguisent en poisson ?


— Oui, le thème des danses est toujours la
métamorphose. Ils semblent croire que certains d’entre eux seront bientôt « appelés »
par une entité mystérieuse, et qu’on leur accordera le privilège de vivre sous
la mer. Ce rituel les conduit à boire beaucoup d’eau. Certains en crèvent quand
leur estomac éclate, d’autres, persuadés d’avoir atteint le stade ultime de l’initiation,
plongent dans les vagues et nagent droit devant eux, jusqu’à ce qu’ils
succombent à une crampe et se noient.


— Bref, ils sont en train de perdre la boule.


— On peut voir ça comme ça. Personnellement je pense qu’ils
sont sous l’influence d’un hypnotique naturel véhiculé par l’eau et tout ce qui
vient de la mer : crabes, poissons, coquillages… Plus ils en consomment,
plus leurs mécanismes mentaux se détériorent. Certains ont déserté leurs tentes
pour vivre dans les trous d’eau du rivage. Ils y dorment à demi immergés, comme
dans une baignoire. Ils prétendent que vivre à l’air libre leur dessèche le
corps, et qu’ils finiront par tomber en poussière s’ils restent trop longtemps
loin de l’élément liquide. Les femmes accouchent dans l’eau, elles rêvent
toutes de donner naissance à un poisson.


— Quoi ?


— Je n’invente rien. J’en connais qui nagent nues
pendant des heures dans l’espoir d’être fécondées par un thon rouge ou un
dauphin. Elles sont terriblement déçues lorsqu’elles accouchent d’un bébé
ordinaire. Elles vivent ça comme un échec.


Cranford se tut. Il paraissait amer et nerveusement épuisé. À
la lumière du soleil, son délabrement physique devenait évident. Il avait l’air
d’un vieillard.


— Vous comprenez maintenant pourquoi je demandais de l’aide ?
gémit-il. Quelque chose se prépare. Une mutation de grande envergure. Mais
cette fois les envahisseurs ne vont pas nous tomber dessus du haut des étoiles,
non, ils vont émerger du fond des mers. Ils se servent de la race humaine comme
d’une matière première pour modeler une race nouvelle, une… une…


Il s’étouffait. Peggy le pria de se calmer car on commençait
à les dévisager. Elle s’appliqua à sourire et à prendre l’air le plus niais
possible. Une femme se précipita pour lui passer un collier de coquillages
autour du cou en balbutiant : Paix, paix sur toi ma sœur, que ta chair et
tes os se liquéfient bientôt… Que le Grand Tout t’accueille en son sein !
Toi-moi-eux… tous unis dans le magma de vie !


Un peu plus tard, alors qu’ils longeaient le rivage, Peggy
aperçut les fameux trous d’eau mentionnés par son guide. Des familles entières
s’y prélassaient, tels des curistes dans une station thermale, la peau
décolorée et fripée par une trop longue immersion.


— Regardez ! Là et là ! siffla Cranford d’un
ton acerbe. Vous voyez ceux qui flottent sur le ventre ? Ils se sont noyés
et personne ne le remarque. Il ne se passe pas un jour sans que les vagues ne
rejettent sur la plage des cadavres boursouflés à demi dévorés par les crabes.
Vous croyez que ça amènerait les autres à réfléchir ? Ils ne s’en
affligent même pas. Ils disent simplement : « Le pauvre, il est parti
trop tôt, avant la fin de l’initiation. Il n’était pas prêt. » Et voilà
tout.


Au cours des heures qui suivirent, Cranford lui fit visiter
l’île. La végétation hirsute qui couvrait les rochers rendit leur progression
difficile. La jeune femme s’avoua incapable d’identifier les espèces végétales
qui poussaient là avec une effrayante vitalité. Certaines, pour sortir de
terre, avaient fait éclater la pierre, crevassant des blocs de granit qu’on eût
pu croire inentamables. Cette jungle poisseuse lui rappelait celle du bagne. Si
l’on prenait des repères visuels, il était tout à fait possible de la voir
pousser. Elle estima que les tiges sortaient de terre à la vitesse de 4 centimètres
à la minute. De temps en temps, un fruit plus lourd que les autres se
détachaient d’une branche pour s’écraser sur le sol dans un éclaboussement de
pépins et de pulpe violette.


Épuisé, Cranford s’assit au sommet d’un tertre granitique,
face à la mer. Il haletait. Une fois assise à ses côtés, Peggy prit conscience
que la peau de l’homme était affreusement desséchée. En fait, il avait l’air d’une
momie. Cranford surprit son regard.


— Je sais, soupira-t-il. Je suis plus sec qu’une
vieille godasse. Je ne bois pas assez. Je me déshydrate. Mais c’est la seule
façon de ralentir le processus de mutation.


— Quel processus ? s’enquit la jeune femme.


En guise de réponse, le scientifique souleva sa chemise. Son
dos était couvert d’écailles luisantes.


— J’ai beau m’étriller avec une râpe, souffla-t-il,
elles repoussent sans cesse. Je suis ici depuis trop longtemps. J’ai beau faire
attention à ce que j’avale, je n’y échapperai pas. Je fais malheureusement
partie des « élus ». Mon organisme réagit beaucoup trop bien aux
vecteurs mutagènes véhiculés par l’eau et les plantes. Quelle ironie, n’est-ce
pas ? Je suis venu ici pour combattre la mutation alors que mon profil
génétique ferait baver d’envie tous ceux qui vivent sur l’île. J’ai le profil
type du futur homme-poisson ! C’est à se taper la tête contre les murs.


— On ne peut réellement envisager aucun traitement ?
s’inquiéta la jeune femme.


— Non, ça me dépasse… C’est comme une volonté obscure
qui monte en moi, vous voyez ? Le corps d’abord, puis l’esprit. Je ne me
fais pas d’illusions, je sais que mon cerveau est en train de se changer en
sauce blanche. Je me surprends de plus en plus souvent à dessiner des poissons
pendant que je rédige mes rapports. Des petits poissons à la place des mots… Je
suis incapable de réagir, je vois mes doigts dessiner ces bestioles
indépendamment de ma volonté. Mon intelligence fout le camp, mon savoir s’émiette,
vous comprenez ? C’est pour ça que j’ai exigé l’envoi d’un mutant. J’ai l’espoir
que vous échapperez à cette contamination. Que vous serez plus forte qu’elle.


Il se tut, secoué de sanglots secs.


— Vous voyez, reprit-il, gagné par la grandiloquence,
je n’ai même plus de larmes, je suis trop déshydraté. Si cela continue, je vais
tomber en poussière, comme un château de sable éparpillé par le vent. Le seul
remède, ce serait de prendre un bain de mer… mais c’est justement ce que veut l’entité
qui se cache au fond de l’océan. C’est à cela qu’elle espère me contraindre. Je
ne céderai pas.


Peggy se demanda s’il délirait. Elle aurait été tentée d’opter
pour cette solution si la chair de Cranford n’avait présenté un aspect aussi
étrange : desséché et poudreux, comme un cuir millénaire en voie d’émiettement.
Les os pointaient là-dessous, tels des piquets de tente prêts à déchirer la
toile qu’ils ont pour mission de soutenir.


Ils restèrent un long moment sans échanger une parole.
Cranford scrutant l’océan comme s’il espérait enfin surprendre ce qui s’y
cachait.


— Venez, rentrons, décida Peggy. Il fait trop chaud.


À pas lent, ils regagnèrent le laboratoire secret dans l’indifférence
générale.


Sitôt revenu dans la cabane, Cranford se vautra dans son
hamac et ferma les yeux. De toute évidence, la traversée de l’île avait eu
raison de ses dernières forces. Il sombra dans un sommeil proche du coma. Peggy
demeura à son chevet une demi-heure, à le surveiller, puis, ne sachant que
faire, descendit au laboratoire par le passage secret. Là, elle inventoria le
contenu des étagères et plus particulièrement les papiers entassés sur le
bureau du scientifique. Il ne lui fallut pas longtemps pour mettre la main sur
des feuillets froissés où des équations abstruses voisinaient avec des dessins
naïfs de poissons souriants. Progressivement, les analyses hydrographiques se
changeaient en frises dignes du jardin d’enfants. Les petits poissons se succédaient
à la queue leu leu, l’œil rond et la bouche en cœur, semblant dire :
Suis-moi ! Tu verras comme nous allons être heureux ensemble !


L’estomac noué, elle remit tout en place et remonta. Ainsi
Cranford était malade. Devait-elle se méfier de lui ? La mutation ne
risquait-elle pas d’en faire un adversaire ? Combien de temps encore avant
qu’il ne perde tout à fait la tête, avant qu’il ne bascule du côté de l’ennemi ?


Comme il faisait trop chaud dans la cahute, elle s’installa
sur le seuil pour profiter de la fraîcheur toute relative du crépuscule. L’île
baignait dans une moiteur tropicale oppressante.


Peggy demeura là, immobile, attentive aux messages que lui
envoyait son organisme. Elle mourait de soif et ordonna aux nanoparticules de
corriger cet inconvénient. Quand la nuit s’installa, les premiers chants s’élevèrent.
Tenaillée par la curiosité, Peggy louvoya entre les rochers pour se rapprocher
du campement. Les habitants d’Océanos avaient allumé un grand feu sur la plage
et dansaient autour du bûcher en psalmodiant d’incompréhensibles litanies. Les
flammes allumaient des reflets scintillant sur leur peau. Peggy tressaillit ;
elle venait seulement de comprendre la vraie nature de ce qu’elle avait pris
cet après-midi pour des médailles de nacre… Il s’agissait d’écailles ! Les
corps des femmes en étaient constellés ! Sur l’instant elle avait cru à un
artifice de coquetterie, il n’en était rien, ces filles étaient atteintes du
même mal que Cranford, mais, loin de s’en désoler, en tiraient gloire.


Sur la plage, la danse devint frénétique. Les hommes s’affublèrent
de costumes et de masques extravagants censés représenter divers spécimens de
la faune marine. Dans la lumière mouvante du bûcher, les déguisements prenaient
un aspect diabolique du plus mauvais effet, et Peggy eut soudain l’illusion d’assister
au sabbat d’une armée de sorcières déchaînées attendant l’incarnation du Grand
Bouc. Elle en conçut un étrange malaise. Les musiques, le martèlement des
tambours, avaient quelque chose d’incantatoire qui lui donnait le vertige. Pour
un peu, elle aurait arraché ses vêtements pour se joindre aux danseuses. Elle
lutta pour se reprendre.


Tout à coup la cacophonie cessa brutalement et le silence s’installa,
d’une incroyable densité. Tous les participants s’immobilisèrent, face à la
mer, attendant quelque chose… C’est alors que les poissons sortirent des
vagues. Dix, quinze, vingt… Ils ne s’échouèrent pas sur le sable, non, à peine
sortis de l’eau ils prirent la hauteur et commencèrent à voleter de-ci de-là,
comme des oiseaux argentés privés d’ailes. Peggy Meetchum étouffa un cri de
stupeur. Déjà, les poissons volaient entre les tentes, entraient dans un wigwam
pour en ressortir aussitôt. Dans la lumière du bivouac, ils scintillaient,
argentés, comme des lames de couteau filant dans les airs. Ils se déplaçaient
avec une telle rapidité qu’on avait peine à les distinguer. Ils allaient,
venaient, virevoltant autour des humains, les examinant, les « flairant »,
comme s’ils se livraient sur eux à des analyses approfondies. Tout à coup, l’un
d’eux fila à travers la végétation pour s’immobiliser à quelques centimètres du
visage de Peggy. Il demeura là une trentaine de secondes, suspendu dans les
airs au moyen d’on ne sait quel prodige, et la jeune femme se sentit
transpercée par ses petits yeux noirs qui semblaient la radiographier de la
tête aux pieds.


Sa tâche achevée, le poisson vira sur tribord d’un coup de
nageoire et se perdit dans la nuit, laissant Peggy interdite.







 


CHAPITRE 6

EAU DE VIE


Peggy demeura un long moment pétrifiée, observant le ballet
des poissons volants au-dessus de la végétation. Elle acquit la certitude
qu’ils étudiaient l’île et ses habitants, tel un groupe d’éclaireurs préparant
le terrain pour une armée d’invasion. Les reflets métalliques renvoyés par leurs
écailles l’inquiétaient plus que tout. Son instinct lui soufflait que cette
carapace jouissait du pouvoir de se solidifier à volonté, transformant du même
coup la bestiole en poignard volant. Dès lors, changé en couteau vivant, le
poisson n’éprouvait aucune difficulté à transpercer un torse humain.


S’il leur prenait l’envie d’attaquer, ils surgiraient des
vagues par milliers, s’abattant en volée de flèches meurtrières sur les
populations. Ils seraient si nombreux qu’il serait impossible de les combattre.
À peine en aurait-on tué mille, que d’autres sortiraient de la mer, plus
nombreux encore, fendant les airs en essaims serrés.


Des poissons… de simples poissons ordinaires, mais qu’un
tour de passe-passe génétique métamorphoserait en arme de jet le moment venu.


La jeune femme serra les dents. Elle voyait mal quelle
stratégie adopter pour repousser pareil assaut. Se cacher sous la terre ?
S’enfouir au fond d’une caverne ? Il lui faudrait étudier ces foutues
bestioles, déterminer combien de temps elles étaient en mesure de survivre hors
de l’eau. Quelle était leur autonomie de vol et leur force de pénétration…
Toutes ces données permettraient d’élaborer une réponse efficace en cas
d’attaque, à condition toutefois que les insulaires acceptent de se battre, ce
qui n’avait rien de certain. Beaucoup semblaient considérer les poissons
volants comme des anges émergeant des profondeurs et n’envisageaient nullement
de leur porter préjudice.


Au bout d’une vingtaine de minutes les « sardines
métalliques » – ainsi avait-elle décidé de les surnommer –
plongèrent au sein des flots. Les villageois jetèrent du sable sur le feu et
regagnèrent les tentes en silence. La fête était finie. La plupart avançaient
d’une démarche titubante, les traits empreints de béatitude, comme s’ils
venaient d’être les témoins d’une manifestation divine.


Peggy Meetchum décida de les imiter et reprit le chemin de
la cabane.


Les choses s’annonçaient mal. Elle craignait par-dessus tout
d’avoir été cataloguée différente des autochtones. Elle se demandait si les
poissons volants ne faisaient pas office de scanners dépêchés en avant-garde
afin de repérer les éléments à éliminer en priorité. Si c’était le cas, elle
devait s’attendre à être assassinée sous peu.


Elle adressa mentalement un coup de chapeau à l’entité tapie
au fond des mers ; utiliser la faune marine relevait du trait de génie.
Depuis qu’on avait cessé de les pêcher, les poissons avaient repeuplé les fonds
marins en se reproduisant à outrance, ils constituaient donc une armée
potentielle pratiquement inépuisable. La chose qui vivait dans les abysses
s’était contenté de remodeler leur ADN pour leur donner de nouveaux pouvoirs.
De victimes, ils étaient devenus prédateurs.


Peggy s’étendit dans son hamac et s’appliqua à recouvrer son
calme. Elle décida d’occuper sa journée du lendemain à localiser d’éventuels
abris dans les rochers. Il était capital de s’organiser en prévision d’une
future attaque. Le sol rocheux comportait probablement des failles, des
cavernes, au creux desquelles il fallait d’ores et déjà accumuler des vivres et
du matériel de survie. Il convenait également de confectionner des armes
capables d’intercepter les poissons volants : lances, filets… En utilisant
les fibres végétales, on pourrait peut-être fabriquer des cuirasses et des
boucliers ? Après tout, les Vikings avaient utilisé des rondaches de bois,
et les samouraïs des armures de bambous entrecroisés ! Cet équipement
rudimentaire avait fait ses preuves en maintes occasions.


Elle ressassa ces diverses possibilités en se demandant
comment les insulaires accueilleraient ses propositions. L’écouteraient-ils
seulement ? Étaient-ils d’ores et déjà trop intoxiqués pour percevoir
l’imminence du danger ?


Elle sommeilla une heure avant l’aurore. Quand elle ouvrit
les yeux, elle était reposée. Cranford, déjà levé, préparait la bouillie de
potiron du petit déjeuner.


— Il va falloir vous débrouiller seule, annonça-t-il.
Je suis trop fatigué pour vous accompagner dans vos pérégrinations. De toute
manière, je vous ai montré ce qu’il y avait à voir.


Peggy jugea nécessaire de lui parler des poissons volants.


— Ah ! Ça… grommela-t-il. C’est vrai… j’avais
oublié, mais je vous ai prévenue, ma mémoire n’est plus ce qu’elle était, ma
cervelle se change en semoule un peu plus chaque jour. Je ne voudrais pas me
montrer pessimiste, mais je doute sincèrement que vous arriviez à convaincre
nos chers villageois de s’abriter dans une grotte lorsque les poissons
monteront à l’assaut. À mon avis, nos hippies resteront bêtement plantés sur la
plage, et ils continueront à sourire quand les sardines de fer leur
transperceront le ventre. Toutefois je ne suis pas qualifié pour vous dire ce
que vous devez faire. C’est vous l’agent de terrain.


Peggy n’insista pas. Ayant jeté dans une musette quelques
fruits secs, un quignon de pain rassis que Cranford cuisait à partir de la
pulpe réduite en farine d’un quelconque légume inconnu, et une petite gourde d’eau
minérale, elle sortit de la baraque pour entreprendre une exploration
approfondie de l’île.


La moiteur lui coupa le souffle. L’horizon disparaissait
sous le nuage de brume géant recouvrant la mer. La visibilité n’excédait pas
trente mètres. Mobilisant ses réserves d’optimisme, elle escalada les rochers,
sondant failles et fissures dans l’intention de les cartographier. Elle fut
déçue. Après trois heures de déambulation acharnée elle n’avait découvert qu’une
caverne de moyenne importance, aux volumes mal répartis, et où les insulaires
auraient le plus grand mal à s’entasser sans périr étouffés en moins de
soixante minutes.


De mauvaise humeur, elle fit une pause au sommet de la
colline. Six garçonnets d’une dizaine d’années se tenaient là, assis sur le
sol, à proximité d’un seau rempli d’eau de mer. Ils semblaient utiliser ce
liquide pour mouiller la terre entre leurs jambes. Ensuite, ils modelaient
cette boue en lui donnant la forme de petits bonshommes approximatifs d’une
quinzaine de centimètres. Cette activité les excitait beaucoup, et ils s’activaient
en laissant échapper des grognements de porcelets. Intriguée, Peggy s’approcha
d’eux.


— À quoi jouez-vous ? s’enquit-elle en s’agenouillant
près du plus grand.


Le gosse la dévisagea, hagard. Il transpirait. Son regard
flou lui donnait l’air d’un parfait crétin.


— On fabrique des soldats, finit-il par bredouiller. C’est
pour jouer à la guerre. On fait deux armées…


Peggy s’aperçut que les enfants avaient déjà modelé une
vingtaines de figurines boueuses qu’ils avaient alignées sur la roche en deux
rangées se faisant face.


— Elles n’ont pas l’air très solides, observa-t-elle,
elles vont se casser dès que vous y toucherez.


Les mioches éclatèrent de rire à ces mots. La jeune femme en
éprouva un léger malaise. Elle n’aimait ni leur expression chafouine, ni l’excitation
malsaine qui se dégageait du groupe.


— Vous n’y connaissez rien, ricana celui qui avait pris
la parole. On n’y touchera pas. Elles obéissent toutes seules, suffit de leur
donner des ordres, ça suffit.


Bon, songea Peggy, ce ne sont que des mômes, ils sont dans
leur trip, voilà tout.


Elle allait s’en aller quand l’enfant frappa dans ses mains
et cria d’une voix de fausset : « Debout ! Battez-vous ! »


Peggy, stupéfaite, vit alors les figurines de gauche bondir
sur leurs pieds pour s’élancer vers celles qui se tenaient à droite. La mêlée
devint générale. Les petits bonhommes de boue se sautaient à la gorge ou se
mettaient à plusieurs pour écarteler leurs adversaires. Penchés au-dessus du
carnage, les enfants s’esclaffaient d’un rire mauvais en comptabilisant les
morts. Le combat dura cinq minutes au terme desquelles les minuscules golems s’immobilisèrent
puis tombèrent en poussière. Le vent dissipa leurs restes.


— C’est parce que l’eau s’est évaporée, grogna le
garçonnet, mécontent. Dès que la terre redevient sèche, ça ne marche plus.


Peggy effleura le seau du bout des doigts.


— Vous utilisez de l’eau de mer ? demanda-t-elle.


— Ben oui ! grogna son jeune interlocuteur. Ça
marche pas avec l’eau de pluie. Y’a que l’eau de mer qui soit magique… Elle
rend vivant tout ce qu’elle touche, mais ça s’arrête dès qu’elle s’évapore. C’est
pour ça que les adultes l’appellent l’eau de vie. Elle peut même réveiller les
morts.


— Réveillez les morts, vraiment ?


— Oui, mais c’est interdit de le faire.


— Je suppose que vous le faites quand même, n’est-ce pas ?


— Ouais, des fois, pour rigoler. Mais c’est pareil, ça
dure pas longtemps. Dès que l’eau s’est évaporée, le mort retombe. Et comme il
fait chaud ici, ça sèche vite.


— Qu’est-ce que vous faites avec les cadavres ?


— Oh ! Rien de méchant, on leur ordonne de danser,
des trucs comme ça… mais faut pas se faire piquer par les parents, ils aiment
pas trop ce genre de blague.


Peggy se redressa. Elle voulait s’éloigner des marmots avant
de céder à l’envie de leur arracher la tête qui montait en elle.


Elle s’enfonça dans la jungle d’un pas rapide, sans se
retourner.


Bref, les choses se compliquaient.







 


CHAPITRE 7

PAYSAGE DES PROFONDEURS


L’état de Cranford se détériora de façon notable au cours
des jours qui suivirent. Il reprenait conscience de manière sporadique pour
balbutier des mots sans suite ou des formules chimiques absconses. Au fur et à
mesure qu’il s’enfonçait dans le coma son corps se couvrait d’écailles
argentées, des membranes apparaissaient entre ses doigts, telle des ébauches de
nageoires. Il était désormais évident que toute son anatomie était en proie à
une transformation radicale. Ses bras rapetissèrent, ainsi que ses jambes qui
finirent par se souder de manière à dessiner une queue de poisson. Il dégageait
une forte odeur de marée qui attirait des légions de mouches.


— Il est en train de pourrir, déclara une jeune femme
qui s’était avancée au seuil de la cabane. Si vous ne voulez pas qu’il crève,
faudra l’arroser toutes les heures avec de l’eau de mer.


— Il ne serait pas plus simple de le transporter jusqu’à
l’océan ? hasarda Peggy.


— Non, affirma avec force l’inconnue. C’est encore trop
tôt, il n’a pas achevé sa métamorphose, il se noierait. C’est toute la
difficulté de la chose : agir au bon moment, ni avant ni après.
Contentez-vous de l’asperger, je repasserai ce soir pour voir dans quel état il
est.


Peggy dut se résoudre à empoigner un seau. Jusqu’au
crépuscule, elle fit le va et vient entre la cabane et le rivage afin de
maintenir Cranford dans un état d’humidité acceptable.


Sur son chemin, il lui arrivait de rencontrer des hommes,
des femmes, qui, après lui avoir passé autour du cou de nouveaux colliers de
coquillages, évoquaient avec des mimiques extasiées la « chance » qu’avait
Cranford d’avoir enfin atteint le stade ultime de l’initiation. Tous l’enviaient
et auraient donné n’importe quoi pour être à sa place. Bientôt, des banderoles
apparurent çà et là, barbouillées de slogans comme Bon Voyage Cranford !
Nos vœux t’accompagnent ! et autres fadaises du même tonneau. Devant un
tel étalage de niaiserie, la jeune femme dut mobiliser ses réserves de patience
pour dissimuler son exaspération.


 


Après avoir inventorié les archives incompréhensibles du
laboratoire, elle avait abouti à la conclusion qu’elle n’arriverait à rien en
demeurant sur l’île. La solution du mystère ne se trouvait pas sur Océanos 1.
Les insulaires ne détenaient aucun secret, ils se contentaient d’adorer
béatement une entité dont ils ignoraient tout, elle n’obtiendrait d’eux aucune
révélation susceptible de changer le cours des événements. Si elle voulait
progresser dans son enquête, il lui faudrait plonger au cœur du problème, c’est-à-dire
aller voir ce qui se tramait dans les abysses. Elle espérait que les
nanoparticules seraient en mesure de l’assister dans cette exploration.


Par ailleurs, elle jugeait la métamorphose de Cranford trop
précipitée pour ne pas être suspecte. Tout se passait comme si la « chose »
cachée au fond de l’océan avait décidé de le neutraliser avant qu’il ne
devienne trop dangereux. En le transformant en un poisson de 70 kilos, on
le muselait sans provoquer la réprobation des autochtones, mieux : sa
liquidation pouvait passer pour une promotion ! c’était sacrément habile.


Au bout d’une semaine, il devint évident que la bête qui
reposait dans le hamac de la cabane n’avait plus grand-chose à voir avec le
scientifique qu’elle avait été jadis. Peggy décida d’en finir et, le soulevant
dans ses bras, entreprit de le transporter jusqu’au rivage. Le poisson pesait
lourd et se débattait, comme si la proximité de l’eau l’avait soudain tiré de
sa léthargie.


Très vite, les insulaires accoururent de toutes parts pour
accompagner Peggy Meetchum dans sa déambulation. Des chants s’élevèrent,
ponctués de battements de tambourins et de danses fantaisistes. Ce fut cet
insupportable tintamarre qui décida la jeune femme à se lancer dans l’aventure
sans plus tarder. Elle ne se sentait pas le courage de côtoyer ces hippies
décérébrés plus longtemps. Quand elle s’avança sur la plage pour mettre le
poisson à l’eau, elle avait déjà décidé de l’accompagner dans son dernier voyage.
C’était probablement dangereux, mais elle ne supportait plus de perdre son
temps.


Lorsqu’elle fut engagée dans l’eau jusqu’au nombril, elle
libéra l’animal dont les soubresauts n’avaient fait que croître au cours des
dernières minutes. L’énorme poisson disparut dans une gerbe d’éclaboussures.


Un concert de clameurs salua ce départ. Peggy gonfla ses
poumons et plongea à sa suite. Alea jacta est songea-t-elle en se coulant dans
le sillage de bulles laissé par Cranford.


Elle n’avait aucune idée de ce qui allait lui arriver. Elle
espérait toutefois que les nanoparticules avaient bien enregistré le changement
de milieu et travaillaient déjà à l’adapter à la vie aquatique. Bien sûr, il ne
serait pas question pour elle de se comporter à 100 % comme un poisson,
mais son temps d’apnée pouvait se trouver centuplé, autrement dit, elle serait
en mesure de rester immergée deux ou trois heures avant d’être obligée de
refaire surface, ce qui était appréciable, à n’en pas douter.


« Cranford » filait en droite ligne, sans prendre
le temps de musarder. Par un phénomène qu’elle n’était pas en mesure d’expliquer,
la jeune femme constata qu’une fois sous l’eau, la visibilité était excellente.
Elle distinguait sans la moindre difficulté les contours de la chaîne
montagneuse de la frontière du Montana, ou du moins ce qu’en avait laissé
subsister la Grande Liquéfaction. Elle éprouva une certaine griserie à se dire
qu’elle nageait au-dessus d’une montagne et qu’elle la voyait telle que, jadis,
seuls les oiseaux avaient pu la contempler. Bien évidemment, la dissolution
générale avait fait table rase des villes et villages qui avaient, à une autre
époque, tapissé les vallées, et l’on aurait vainement cherché les traces d’une
occupation humaine antérieure. Aucune ruine, aucune ferraille rouillée ne
déparait les fonds marins. Un metteur en scène hollywoodien eût été
affreusement déçu par tant de sobriété ; quoi ! Pas le moindre
entassement de véhicules rongés par la rouille ? Pas de buildings
fantomatiques colonisés par les requins ? Aucun paquebot ou porte-avions
encastré dans la coupole d’un célèbre bâtiment officiel ? C’était nul !


Non, rien de tout ça, les décorateurs de l’industrie
cinématographiques pouvaient aller se rhabiller. Le fond de l’océan était nu.
Sans la moindre végétation. Un désert qui s’étendait à perte de vue. Une terre
récurée, décapée, prête pour… pour quoi en fait ? Un nouveau départ ?


Qu’avait-on prévu d’implanter en lieu et place des forêts
qui, jadis, occupaient ces lieux ? Quelle flore extraterrestre sans commune
mesure avec ce que la race humaine avait connu ?


Peggy réalisa qu’elle contemplait en quelque sorte un
appartement dont les murs ont été débarrassés des papiers peints et des couches
de peinture dont ils étaient recouverts auparavant. On avait gratté, décapé,
récuré jusqu’à la pierre, ne laissant que la base originelle sur laquelle on
allait s’appuyer pour reconstruire. C’était donc à cela qu’avait servi la
Grande Liquéfaction ! Dès le début tout avait été planifié, les diamants d’outre-espace
avaient déblayé le terrain telle une armée de bulldozers laminant un bidonville !


« Comme nous avons été stupides ! se dit Peggy.
Pourquoi n’y avoir pas songé plus tôt ? »


Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir car un miroitement
argenté attira son attention droit devant. C’était une masse fluide et
scintillante qui venait à la rencontre des nageurs en louvoyant. La jeune femme
frissonna en réalisant qu’il s’agissait d’un groupe de poissons-couteaux se
déplaçant en formation de combat. Il y en avait une centaine, ils fendaient la
masse liquide à vive allure. Allaient-ils la transpercer de part en part, à la
façon d’une volée de flèches ? Elle contracta instinctivement ses muscles
abdominaux en se demandant si les nanoparticules seraient capables de
transformer son épiderme en carapace en si peu de de temps. Elle leur adressa
un ordre mental, en doutant toutefois du résultat car elle savait les
nano-éléments trop occupés à assurer sa respiration aquatique pour accomplir un
nouveau prodige en moins d’une minute.


D’un seul coup elle fut encerclée par les poissons-couteaux
qui l’observèrent sans passer à l’attaque. Ils semblaient décontenancés,
peinant à déterminer à quelle race elle appartenait. Humaine ? Animale ?
Mammifère ou poisson ? Amie ou ennemie ?


Six d’entre eux s’approchèrent, la frôlant. Leurs nageoires
durcies avaient tout de la lame de rasoir. Ils auraient pu lui trancher la
gorge d’un coup de queue.


Peggy s’abstint de tout mouvement brusque. Plats, effilés,
les poissons évoquaient réellement des poignards vivants dont la pointe se
serait ornée d’une paire de petits yeux noirs. Il allaient et venaient,
nerveux, attendant un ordre qu’on tardait à leur transmettre.


La jeune femme savait qu’elle n’aurait aucune chance de
survivre à une attaque. Les nanoparticules n’avaient pas répondu à sa requête,
sa peau était toujours souple, dangereusement vulnérable. Les « sardines d’acier »
n’auraient aucun mal à la transpercer pour se ménager un passage à travers ses
organes.


Soudain, alors qu’elle se préparait au pire, les poisons s’éloignèrent
pour se regrouper une trentaine de mètres plus loin, en observateurs. Peggy se
remit à nager pour rattraper « Cranford » qui avait poursuivi sa
course rectiligne. Elle ne savait à quoi ou à qui elle devait ce sursis. Sa
nature imprécise avait-elle décontenancé les poissons ou bien l’entité cachée
dans les abysses avait-elle décidé de surseoir à l’exécution de cette étrangère
aux pouvoirs intéressants ?


Tout à coup, alors qu’elle rattrapait enfin « Cranford »,
elle s’aperçut que le gros poisson perdait ses écailles qu’il semait dans son
sillage comme des confettis argentés.


Plissant les yeux, elle scruta le corps du malheureux et
constata qu’il se « dénudait » peu à peu, laissant apparaître une
chair blanche, vulnérable. Dans les minutes qui suivirent, le phénomène s’accéléra,
et bientôt l’animal fut dépouillé de ses nageoires dorsales et caudales qui s’émiettèrent
elles aussi.


« Bon sang ! songea la jeune femme. Il est tout
bonnement en train de se dissoudre ! »


C’était exactement cela. Le pauvre mutant se défaisait,
perdant toute consistance pour se changer en un brouillard pulvérulent composé
de matériaux organiques microscopiques. L’océan était en train de le « démonter »
pour récupérer son ADN ainsi que tous les éléments susceptibles d’être
réemployés.


« Des pièces détachées… pensa Peggy, horrifiée. On est
en train de le réduire en pièces détachées… »


Tout fut terminé au bout de trois minutes, et il ne subsista
de Cranford qu’une brume teintée de rouge qui s’effaça elle aussi.


Peggy s’étonna d’être encore entière. Pourquoi avait-on
choisi l’ancien scientifique et pas elle ? Parce qu’elle était impure ?
Truquée ?


Ou qu’on la destinait, d’ores et déjà, à autre chose ?







 


CHAPITRE 8

LA CITÉ DE CRISTAL


Peggy prit rapidement conscience que les poissons-couteaux l’escortaient
en rangs serrés. Ils avaient formé deux colonnes de manière à l’encadrer.
Lorsqu’ils voulaient qu’elle corrige sa trajectoire, ils se rapprochaient pour
lui expédier des coups de museau dans les flancs. Chaque fois que cela se
produisait, la jeune femme avait l’impression d’être frappée par des
tisonniers. De toute évidence, les affreuses bestioles avaient une idée précise
de l’endroit où leur captive devait se rendre. Si elle faisait mine de se
rebeller, les sardines de fer la frôlaient de plus en plus près, jusqu’à ce que
leurs nageoires lui entaillent superficiellement la peau. Lorsqu’elle eut
totalisé une douzaine de coupures, Peggy abdiqua toute velléité de rébellion.
Il était inutile de compliquer le travail des nanoparticules – déjà
surmenées ! – en les obligeant à colmater ses plaies.


Au bout de deux heures elle commença à suffoquer et dut
faire surface. Les poissons l’accompagnèrent dans sa remontée, l’encerclant
pour l’empêcher de prendre la fuite. Où aurait-elle pu aller, grand Dieu ?


Leurs petits yeux noirs s’attachaient au moindre de ses
gestes.


Elle commençait à se sentir fatiguée. Le brouillard de
vapeur couvrant la surface des flots accentuait l’impression d’isolement qui la
gagnait peu à peu. Elle se demanda combien de temps elle serait encore capable
de nager à l’aveuglette avant de succomber à une crampe. Cela se produirait dès
que les nano-éléments, à bout d’énergie, cesseraient de suppléer à ses
déficiences physiques. Quand cela se produirait, elle redeviendrait tout
bêtement humaine et se noierait. Elle s’étendit sur le dos pour faire la
planche, mais les poissons n’apprécièrent pas cette facétie et vinrent la
harceler, lui meurtrissant la peau à coups répétés. Elle dut leur obéir et se
remettre à nager.


Alors qu’elle se sentait près de couler, quelque chose se
dessina au travers des volutes de brume tiède ; une architecture étrange,
grandiloquente et reptilienne qui rappelait les efflorescences de l’Art
Nouveau. Peggy se demanda si elle n’était pas la proie d’un mirage dû à l’épuisement.
Mais non… au fur et à mesure qu’elle s’en rapprochait, les lignes des bâtiments
se précisaient. C’était… c’était une ville cristalline, érigée au moyen d’un
matériau évoquant le verre, un verre d’une extraordinaire transparence. Les
constructions se chevauchaient, s’imbriquaient, reliées par des ponts de
cristal, le tout formant un curieux méli-mélo de formes fluides s’éboulant en
avalanche, comme si un froid extrême avait soudain figé les chutes du Niagara,
changeant les éclaboussures en perles nacrées.


La jeune femme heurta une plate-forme qui s’avançait dans l’eau,
tel un débarcadère si transparent qu’on le confondait avec les vagues où il
paraissait se diluer. Ses mains, tâtonnantes, identifièrent les contours d’un
escalier presque invisible ; elle s’y hissa.


La cité fantasmagorique la dominait de toute sa hauteur. Les
bâtiments semblaient nés d’un jaillissement tumultueux. Un geyser figé…
songea-t-elle en s’ébrouant.


Plissant les yeux, elle réalisa que les constructions étaient
habitées. Des hommes, des femmes, s’y déplaçaient au long des étages. La
transparence des parois ne laissait rien ignorer de leurs évolutions.


Peggy s’assit au sommet de l’escalier, là où les poissons ne
pouvaient plus l’atteindre. Maintenant qu’elle ne bougeait plus, elle mesurait
l’importance de sa fatigue. Des crampes lui sciaient bras et jambes, ses
cuisses étaient dures comme du bois. Elle entreprit de se masser pour activer
la circulation du sang dans ses muscles. Elle avait vraiment été à deux doigts
de se noyer. Comme chaque fois que les nanoparticules étaient à bout d’énergie,
elle éprouva une terrible fringale. Une faim incoercible et dangereuse qui
aurait pu la pousser aux pires extrémités. Elle connaissait un agent du DESTROY
qui, dans la même situation, s’était dévoré la main gauche jusqu’à l’os. Lorsqu’on
était dans cet état, on ne se contrôlait plus. Elle pria pour qu’un enfant ne
commette pas l’erreur de passer à sa portée, car elle n’était pas certaine d’être
capable de résister à l’envie de le manger.


L’invincibilité relative accordée par les nanoparticules se
payait d’effets secondaires inavouables ; plus d’un agent du DESTROY avait
cédé à la tentation, tous le savaient mais personne n’en parlait.


Peggy se frictionna les flancs, à présent elle claquait des
dents. Elle serait dans un état d’extrême vulnérabilité tant qu’elle n’aurait
pas reconstitué ses forces. Elle se redressa et fit quelques pas sur l’esplanade
déserte à laquelle conduisait le débarcadère. La cité de verre, démesurée, sans
doute bâtie par un architecte mégalomane, semblait très peu peuplée. Ses rues
vides dessinaient des tunnels reptiliens au bas des façades, si bien qu’on
finissait par avoir l’illusion de se déplacer au milieu d’un encombrement de
verrerie de laboratoire surdimensionnée. Des fioles, des serpentins, des
éprouvettes, des ballons jetés en vrac et colonisés par les humains. C’était
assez déstabilisant.


Peggy avançait à pas prudent. Ses pieds nus crissaient sur
le cristal mouillé. Il lui semblait inconcevable qu’une cité à ce point fragile
ait pu résister aux tempêtes. Les vagues auraient dû normalement la jeter à
bas, l’éparpiller en dix milliards de tessons… Par quel prodige était-elle
encore debout ?


Soudain, elle s’immobilisa. Longeant une paroi, elle venait
d’apercevoir quelque chose dans l’épaisseur du cristal… Un animal pris dans la
masse, comme ces insectes minuscules qu’on retrouve parfois inclus dans un bloc
d’ambre trois fois millénaire. Ici, c’était un… un hippocampe ! Et là-bas…
il y avait un poisson, et ici encore un crabe, et…


Elle s’immobilisa, gagnée par le doute.


— Vous avez deviné, fit une voix derrière elle. Ce n’est
pas du verre, c’est de l’eau solidifiée.


Peggy pivota sur ses talons, et faillit perdre l’équilibre.
Un homme de haute taille l’observait d’un air goguenard. Un quinquagénaire à la
stature de chef viking, d’un blond grisonnant, plutôt bel homme, enveloppé dans
une espèce de toge rudimentaire.


— Je m’appelle Ulf Greersson, dit-il en rajustant son
vêtement. Vous venez d’arriver. Je montais la garde au sommet de la tour de
guet. J’ai repéré le double sillage des poissons-bergers. J’ai compris qu’ils
nous amenaient quelqu’un.


— Les poissons quoi ? grogna Peggy.


— Les poissons-bergers, on les surnomme ainsi parce qu’ils
escortent les nouvelles brebis. Celles que l’Océan a sélectionnées.


Peggy se passa la main dans les cheveux. L’inconnu semblait
pacifique mais elle ne s’y fiait pas. D’instinct, elle détestait le ton
doucereux et condescendant qu’il employait pour lui parler, comme s’il s’adressait
à une adolescente. Elle trouvait qu’il ressemblait vaguement à un prêtre ou à
un gourou, mais peut-être cela tenait-il à la toge ridicule dont il
s’enveloppait.


— C’est de l’eau gélifiée, répéta-t-il. Les murs, les
constructions… Toute la cité, chacun de ces bâtiments, le sol que nous foulons.
Cette île n’en est pas une, c’est une création modelée par l’entité qui se
cache au fond des abysses.


— Un modelage ?


— Oui. Une sculpture confectionnée avec de l’eau
solidifiée si vous préférez. La chose qui vit au fond des mers a décidé de
créer ce point de ralliement au milieu de nulle part en pétrissant les vagues
et en les figeant par la puissance de son pouvoir… de sa magie, disent
certains.


Peggy laissa son regard courir sur les bâtiments qui l’entouraient,
elle comprenait mieux à présent l’aspect étrange de cette architecture
cyclopéenne.


— On dirait une tempête pétrifiée… murmura-t-elle. Un
tsunami figé au beau milieu de son déferlement par une formule magique.


— Il y a de ça, admit Ulf Greersson. Nous habitons au
cœur d’une convulsion suspendue. Ces citadelles sont en réalité des vagues
creuses ; nous les avons squattées. Au début on se sent tout petit, c’est
vrai, mais on s’y fait. Venez, ne restez pas là, exposée au vent, vous claquez
des dents.


Et, dans un geste d’une courtoisie surannée, il se défit de
sa toge pour en envelopper la jeune femme. En-dessous il ne portait qu’un
pagne, offrant au regard une anatomie d’ancien nageur olympique amollie par les
ans.


— J’ai faim… bredouilla Peggy, morte de honte. Je crève
de faim.


Elle n’osait pas lui dire que si elle attendait davantage
elle ne pourrait plus s’empêcher de lui sauter à la gorge pour lui déchiqueter
la veine jugulaire et aspirer son sang à grandes lampées.


Ulf lui jeta un coup d’œil étrange, comme s’il avait flairé
le danger. Sans plus s’attarder il conduisit la jeune femme à l’abri d’une
caverne de cristal où s’alignaient des paniers remplis de poissons fraîchement
pêchés.


— Servez-vous, soupira-t-il. Il faudra vous habituer à
manger cru, ici nous ne faisons pas de feu. Il ne serait malséant qu’un fils de
l’eau manie des allumettes.


La jeune femme s’agenouilla et puisa à pleines mains dans
les caques. Elle aurait certes préféré de la viande rouge, mais à cheval donné…


Durant vingt minutes elle mangea comme une ogresse,
déchiquetant la chair sans consistance des poissons, crachant écailles et
arêtes sans se soucier de l’image qu’elle offrait. Ulf demeura silencieux,
embusqué à l’orée de la caverne translucide, l’observant d’un œil scrutateur.


Peggy se redressa, enfin rassasiée.


— C’était un spectacle peu ragoûtant, n’est-ce pas ?
soupira-t-elle.


Ulf haussa les épaules.


— Je ne suis pas là pour porter des jugements hâtifs,
dit-il. Si l’océan a choisi de vous amener ici, c’est qu’il a ses raisons,
sinon il aurait laissé votre corps se dissoudre dans les eaux, comme il le fait
pour la plupart des humains. Les poissons-bergers n’escortent que des individus
de valeur, on pourrait presque dire des élus… C’est ce que nous sommes tous
ici, des élus. Des spécimens, sélectionnés en vue d’une tâche dont nous
ignorons encore tout.


Peggy se pencha au-dessus d’une flaque, prit de l’eau dans
le creux de sa paume et se débarbouilla.


— Combien êtes-vous ? s’enquit-elle.


— Une centaine, répondit Ulf. Les poissons-bergers nous
ont conduits ici au terme d’un naufrage. Nous attendons qu’on nous révèle enfin
ce qu’on attend de nous.


— Comment passez-vous le temps ? Vous pêchez ?


— Oui, nous tissons des étoffes à partir de fibres
séchées, nous tannons le cuir des requins. Il faut bien s’occuper. Quelques-uns
le supportent mal. Nous déplorons des suicides. En ce qui me concerne je pense
qu’on nous observe. La cité des eaux fonctionne à la manière d’un purgatoire.
Mais je parle trop… Venez, je vais vous installer et vous présenter aux autres.


Peggy lui emboîta le pas ; avait-elle le choix ?


À la suite d’Ulf, elle s’enfonça dans la cité pétrifiée.
Maintenant qu’elle connaissait la vérité, elle comprenait pourquoi le style des
bâtiments lui avait paru à ce point étrange. Il ne s’agissait pas de tours
d’habitation, comme elle l’avait cru tout d’abord, mais de vagues énormes
figées en pleine ascension alors qu’elles atteignaient leur point culminant et
se préparaient à retomber dans un fracas assourdissant.


Ce sont de telles lames qui ont, un jour, englouti
l’Atlantide… se dit-elle.


Ce cataclysme suspendu, cette menace figée au-dessus de la
tête des habitants, installait une atmosphère inhumaine. On ne pouvait
s’empêcher de penser à ce qui se passerait si l’eau pétrifiée venait soudain à
recouvrer sa fluidité.


— Par ici, indiqua Greersson en se baissant pour
pénétrer à l’intérieur d’une vague. Attention à ne pas déraper. Ces tunnels
peuvent se changer en toboggan si l’on s’y déplace avec les pieds mouillés.


Il parlait comme un concierge guidant un nouveau locataire,
c’était si incongru que Peggy étouffa un rire nerveux.


Dans le quart d’heure qui suivit elle découvrit que les
vagues, truffées d’énormes bulles d’air, jouissaient d’une structure interne
analogue à celle du gruyère. Pour peu qu’on possédât des rudiments d’escalade
ou de spéléologie il était relativement facile de les explorer et de s’y
trouver une niche habitable. L’impression d’enfermement était atténuée par la
transparence des « parois ».


— Vous n’avez que l’embarras du choix, souligna Ulf.
Pour le moment l’île n’est pas surpeuplée. Je vous conseille toutefois de ne
pas vous installer trop loin du rez-de-chaussée. Quand on y est pas habitué,
les galeries peuvent se changer en labyrinthe et il est fréquent que les nouveaux
ne parviennent plus à retrouver la sortie. Je vais demander à Sarah de vous
prêter des objets de première nécessité. Cela suffira pour commencer, mais dès
demain il faudra songer à fabriquer votre propre équipement. Ici, chacun doit
se débrouiller seul. Personne n’est pris en charge par la communauté. Nous ne
sommes pas dans un village de vacances.


Peggy, pressée d’en finir, fixa son choix sur une « caverne »
situé au deuxième « étage ». La décoration des lieux était assurée
par les poissons et les poulpes prisonniers du liquide solidifié constituant
les parois. Elle eut l’impression d’avoir rapetissé et d’habiter un aquarium.


Ulf se retira.


— Il y a un certain nombre de règles à respecter,
énonça-t-il avant de prendre congé. Je vous les enseignerai au fur et à mesure.
Pour l’heure, reposez-vous et ne pensez plus à rien. Ne songez pas au passé, à
ceux que vous avez connus. Toute votre énergie mentale doit converger vers un
unique but : devenir quelqu’un d’autre. Un être neuf pour un monde neuf.


Peggy le regarda disparaître au fond du tunnel sans parvenir
à déterminer ce qu’elle éprouvait à son égard. L’homme dégageait un réel
charisme, c’était indéniable, mais elle continuait à se méfier de lui. Il lui
rappelait ces télévangélistes qui, avant la catastrophe, ramassaient des
fortunes en prêchant sur les ondes.


Une demi-heure plus tard, une femme brune et mince, entre
deux âges, fit son apparition. Les cheveux noués en queue de cheval, vêtue
d’une robe courte en peau de poisson tannée, elle offrait le spectacle d’un
corps nerveux, musclé, qui aurait pu avoir été celui d’une ancienne championne
de tennis. « Je suis Sarah. » se contenta-t-elle de préciser en
franchissant le seuil de la caverne de verre. Elle prononça ces mots sans
l’ombre d’un sourire de bienvenue. Elle transportait une couverture, quelques
vêtements usés, ainsi qu’un seau hygiénique fabriqué à partir d’un baril de
lessive.


— Désolée, fit-elle, je n’ai rien de mieux à te
proposer. Ici, les vêtements sont rares et précieux. Sans végétation il est
difficile de récupérer des fibres et de les tisser. Certains ont décidé de
vivre nus, mais ce n’est pas du goût de tout le monde. Et puis il fait souvent
froid quand le vent souffle dans les galeries. Sois prudente, les jours de
tempête, les vagues submergent l’île, et il arrive que l’eau s’engouffre dans
les tunnels. C’est si rapide qu’on peut se retrouver noyé en l’espace de trois
minutes. Si le temps se gâte, n’hésite pas à grimper de plusieurs étages.
Demain, je te montrerai comment te prendre en charge et ne plus être à la
remorque des autres.


Peggy déroula la couverture sur le sol et s’empressa
d’enfiler les habits reprisés, car elle grelottait.


— Tu as la chair de poule, remarqua Sarah. C’est à
cause des courants d’air. Je sais ce que c’est. Quand le vent forcit, les
tunnels se transforment en tuyaux d’orgue et se mettent à chanter. Cela produit
des ululements plutôt lugubres qui évoquent les cris des baleines.
Personnellement je trouve ça plutôt déprimant, mais Ulf adore cette musique.
Chacun son truc, pas vrai ?







 


CHAPITRE 9

LE RÊVE DE DAUPHIN


Peggy passa une mauvaise nuit. Le vent, s’engouffrant à
l’intérieur des vagues creuses, ne cessa de jouer une mélodie composée de
plaintes déchirantes et de ululements, à croire que l’océan était peuplé de
damnés dont les corps, ballottés par les vagues, se lamentaient à n’en plus
finir.


Quand le soleil pointa à l’horizon, ses rayons
transpercèrent les structures d’eau géantes qui s’irisèrent, prismes colossaux
décomposant la lumière. Ces juxtapositions de couleurs amplifiaient l’aspect
irréel de la cité. Certaines « rues » devinrent jaunes, d’autres
bleues… et ainsi de suite, jusqu’à épuisement du spectre. La jeune femme
entreprit de glisser le long du tunnel transparent qui desservait les bulles
d’air truffant la vague, et gagna le rez-de-chaussée où l’attendait déjà Sarah.
Avec la chaleur, le brouillard recouvrit la mer, et l’île se trouva bientôt
enveloppée d’une brume épaisse, tel le Walhalla cher aux Vikings.


Peggy avait espéré que Sarah se montrerait bavarde et
répondrait aux mille questions qu’elle se posait à propos de l’île ; il
n’en fut rien. Au cours de la matinée, Sarah joua le rôle d’une monitrice de
camp de vacances enseignant les rudiments de la survie à une troupe
d’adolescents boudeurs ; jamais elle ne s’écarta du domaine strictement
utilitaire. Elle tint avant tout à montrer à son élève les endroits où l’on
trouvait de quoi se nourrir sans avoir besoin d’une ligne et d’un hameçon :


— Ici, énonçait-elle, chaque matin des dizaines de
poissons jaillissent des vagues pour se fracasser sur ces écueils d’eau
solidifiée. Tu n’auras qu’à te baisser pour ramasser ton repas. Inutile de
faire des réserves, le miracle se reproduit à l’infini, chaque fois que le
soleil se lève.


— Tu veux dire que les poissons viennent se suicider à
cet endroit précis pour notre bon plaisir ? s’étonna Peggy.


— Ils ne font pas ça consciemment, corrigea Sarah avec
un brin d’agacement. La Chose qui se cache sous les eaux le leur ordonne, dès
lors ils ne peuvent faire autrement que de lui obéir.


— Mais pourquoi les oblige-t-elle à ça ?


— Pour que nous puissions manger, pardi ! La Chose
prend soin de nous. Elle ne veut pas que nous mourrions de faim. Dans le même
ordre d’idée, elle pousse dans notre direction tous les objets flottants qui
pourraient nous être utiles : bidons, épaves, radeaux, quincaillerie
diverse… Elle entasse ces détritus dans une autre crique, plus loin. Encore une
fois, elle agit ainsi dans l’intention de nous faciliter la vie. Elle est là, à
l’écoute de nos besoins. Si quelque chose te fait défaut, tu n’auras qu’à y
penser très fort, le sort, en te couchant. Avec un peu de chance, la Chose
t’entendra et se mettra en quatre pour te satisfaire. Elle ira fouiner dans ses
réserves et poussera l’objet de tes désirs à s’échouer sur l’île.


Peggy demeura sans réaction. Elle ne parvenait pas à
déterminer si son interlocutrice se payait sa tête ou ne faisait qu’énoncer un
phénomène avéré.


Elles poursuivirent leur exploration. Le « verre »
mouillé rendait la progression difficile. En outre, il fallait prendre garde à
ne pas s’entailler la plante des pieds sur les aspérités tranchantes de
certaines vagues pétrifiées.


— La Chose veille sur nous, répéta Sarah. On ne la voit
pas, mais elle nous observe, je le sais. C’est comme si des yeux immenses nous
épiaient à la surface de la mer, au ras de la ligne d’horizon. À trois
reprises, des pirates ont tenté de nous envahir ; avant qu’ils aient pu
poser le pied sur la grève une tempête, jaillie de nulle part, les a fait
chavirer. Les poissons-couteaux se sont chargés du reste, il ne leur a fallu
qu’une minute pour réduire en charpie les types qui se débattaient dans l’eau.
Nous n’avons pas eu à combattre, l’océan s’est chargé de les éliminer en un
clin d’œil. Voilà comment les choses se passent ici. Si tu joues le jeu, si tu
ne mécontentes pas la Chose, tu n’auras rien à craindre de ce qui vient d’ailleurs,
pirates, pillards ou trafiquants d’esclaves. Ce qui veille au fond des mers est
puissant… et il ne fait pas bon compter parmi ses ennemis.


Elles arrivèrent enfin sur la grève aux détritus. Mille
objets hétéroclites s’entassaient là. Il y avait de tout, depuis la paire de
chaussures dépareillées jusqu’à des outils d’acier dont on se demandait comment
ils avaient pu flotter jusque-là. C’était un formidable étal de brocante où
chacun avait une chance de dénicher l’objet de sa quête.


Ce matin-là, Sarah choisit une cuvette en plastique et trois
bols.


— Cherche des vêtements, conseilla-t-elle à Peggy.
C’est encore le moyen le plus simple de s’en procurer. Comme l’eau a été
désalinisée, ils ne seront pas poisseux. Tu n’as pas à avoir honte, tout le
monde le fait. Le tissage ne peut pas nous habiller tous.


Peggy obéit. Il ne lui fallut pas longtemps pour mettre la
main sur un pantalon et deux chemises plus ou moins déchirées. Imitant Sarah,
elle fit « son marché », entassant dans un ancien bidon de lessive
d’autres objets de première nécessité : bols, cuillers, couteaux…


— Bon, ça suffit, décida Sarah au bout d’un moment. Il
faut en laisser pour les autres. Ah ! un conseil, ne t’avise jamais de
faire un scandale si quelqu’un te pique quelque chose. Ce serait mal vu. Tout
ce que tu vois ici appartient à l’océan, il ne fait que nous le prêter.


Elles s’éloignèrent de la décharge, les bras chargés de
guenilles détrempées. Peggy Meetchum éprouvait quelque difficulté à se
persuader qu’elle avait traversé l’espace pour jouer les chiffonnières sur une
île qui n’existait sur aucune carte. Tout cela relevait du délire… ou d’une
stratégie dont elle ne percevait ni les tenants ni les aboutissants.


— Si je dois te donner un conseil, reprit Sarah, c’est
d’observer et d’apprendre. Même si cela te semble ridicule ou sans utilité. À
l’heure actuelle, aucun d’entre nous ne sait à quoi nous destine la Chose,
alors mieux vaut se montrer docile et se plier à ses fantaisies. Et tant pis
si, parfois, on a l’impression d’être revenu au jardin d’enfants. Je pense que
nous découvrirons le sens de tout cela plus tard, quand l’heure aura sonné.


Sarah décida soudain qu’il était temps de manger et
s’appliqua à vider les poissons avant d’en découper la chair en petits cubes,
comme s’il s’agissait de sushi. Peggy détestait le sushi, mais, grâce aux
nanoparticules, elle était capable d’avaler n’importe quoi et de juger cela
délicieux, y compris des sauterelles ou des trilobites martiens.


Les deux femmes déjeunèrent en silence. Des groupes
d’insulaires apparaissaient au coin des rues, certains leur adressaient des
signes d’amitié, d’autres passaient sans leur accorder un regard.


— Comme tu peux t’en rendre compte, murmura Sarah, nous
ne vivons pas dans la concorde générale. Il y a beaucoup de jalousie entre les
élus. La communauté est loin d’être soudée. Certains individus sont persuadés
d’avoir beaucoup plus d’importance que les autres. La mégalomanie est une
maladie courante en ces lieux. J’en connais qui en sont atteints de manière
incurable.


— Et sur quelles bases avez-vous été « élus » ?
s’enquit Peggy en essayant de bannir toute ironie de sa voix.


— Je ne sais pas vraiment, avoua son interlocutrice.
Nous ne parlons pas de ces choses-là. Chacun veille jalousement sur ses petits
secrets. J’étais biologiste spécialiste des grands mammifères marins, mais pas
uniquement ; je travaillais pour la Navy. Mon boulot consistait à modifier
génétiquement certaines espèces pour les transformer en caméras vivantes
capable d’espionner les sous-marins ennemis. Des dauphins, principalement.


— Et ça fonctionnait ?


— Le principe de la communication mentale numérisée
fonctionnait au poil, oui. Les dauphins nous transmettaient effectivement des
images, mais c’étaient celles de leurs rêves.


— Des rêves de dauphins ?


— Oui, M’amzelle Scarlet ! Des images totalement
barges, qui ne ressemblaient à rien de connu. Très perturbantes. Quelque chose
façon bad trip au LSD. Très graphiques, une espèce de kaléidoscope en folie.
Deux de mes assistants sont tombés en catalepsie après les avoir visionnées.
Quand on les a réveillés, ils étaient amnésiques et ne savaient même plus
parler. De vrais nourrissons. Quarante-huit heures plus tard, ils échappaient à
la surveillance de l’infirmier, enjambaient le bastingage du navire laboratoire
et se jetaient à l’eau. On n’a pas réussi à les repêcher. D’après le matelot de
quart, ils auraient plongé en riant aux éclats. On pense qu’ils ont été aspirés
par l’hélice du bateau et réduits en morceaux.


Elle se tut, et se concentra sur le poisson cru qu’elle
mâchonnait avec ardeur.


— C’est peut-être pour ça que la Chose m’a recrutée,
conclut-elle avec un haussement d’épaules. À vrai dire, je n’en sais foutre
rien. Quoi qu’il en soit j’aurais dû mourir quand mon bateau s’est liquéfié
lors de la catastrophe. Au lieu de ça, le courant m’a portée jusqu’ici. Depuis
j’attends, en essayant de ne pas me poser de questions. Tu aurais intérêt à m’imiter
si tu ne veux pas devenir dingue.


— Ulf a pourtant l’air d’en savoir plus que les autres…
suggéra Peggy.


— Ulf est comme tous les hommes, grommela Sarah. Il
aime se donner de l’importance. L’avenir nous dira si c’était fondé.


Peggy n’apprit rien de plus ce jour-là. Le repas terminé,
Sarah la planta là sans un mot et disparut dans le labyrinthe des rues.


Désœuvrée, Peggy s’appliqua à mémoriser la géographie des
lieux. Personne ne lui adressa la parole, c’est à peine si on lui jetait un
regard. Elle finit par se demander si elle n’était pas, à son insu, entrée elle
aussi dans le rêve d’un dauphin.


 


Le lendemain, Sarah l’attendait au même endroit. Endossant
consciencieusement son rôle de monitrice, elle emmena son « apprentie »
dans une crique qu’elles n’avaient pas encore visitée. Trois femmes s’y
trouvaient déjà. Agenouillées dans l’eau, elles se livraient à une besogne
mystérieuse dont Peggy ne comprit pas le sens. Comme les « élues »
agitaient leurs mains dans l’eau, elle crut tout d’abord qu’elles lavaient du
linge. Elle comprit son erreur lorsqu’elle se rapprocha.


— Bon, murmura Sarah, ouvre bien les yeux et
enregistre. Ce que tu vas voir est très important. C’est une phase de
l’initiation que personne ne peut se permettre de sauter. Si tu échoues, on te
rejettera à la mer, et cette fois plus rien ne te protégera, ton corps
deviendra soluble et tu seras dissoute par les vagues en moins d’une minute.


Mais Peggy ne l’écoutait déjà plus. Elle venait enfin de
comprendre ce que faisaient les femmes à demi immergées dans les vagues :
elles modelaient de l’eau.


Allant et venant, leurs doigts, leurs paumes, façonnaient le
liquide de manière à lui donner des formes précises, comme l’eût fait un potier
au prise avec un bloc d’argile fraîche.


De ces manipulations naissaient des créatures translucides
et molles qui gambadaient sur la plage d’une démarche indécise. Un chat, un
lapin, une espèce de… biche ? Les modeleuses manquaient de talent et leurs
créations étaient parfois difficiles à identifier. N’empêche, ces bestioles
transparentes constituées d’eau gélifiée trottaient de-ci de-là comme douées
d’une vie propre. C’était stupéfiant.


— Comment font-elles ? s’enquit Peggy à mi-voix de
crainte de troubler la concentration des artistes.


— Il convient avant tout d’établir un lien mental avec
l’eau, expliqua Sarah. Si tu ouvres réellement ton esprit et que tu acceptes
d’être sondée jusque dans les moindres recoins de ta conscience, alors l’océan
te permettra d’accomplir ces prodiges. Il jouera avec toi, se laissera dompter.
Ce n’est pas donné à tout le monde. Le modelage liquide est un test qu’il
importe de réussir. Échouer à cette épreuve compromettrait tes chances de
survie sur l’île. C’est pourquoi je t’engage à étudier le travail de ces femmes
pour t’en inspirer quand viendra l’heure pour toi de les imiter.


Sur ces mots, elle tourna les talons, abandonnant Peggy à la
lisière des vagues.


Après avoir observé les modeleuses une heure durant, la
jeune femme décida de prendre en filature les animaux qu’elles avaient façonnés
et qui déambulaient au hasard des rues. Elle avait compris qu’il s’agissait
d’un phénomène identique à celui des bonshommes de boue pétris par les gosses
d’Océanos 1. Le liquide constitutif était imprégné d’une charge
énergétique qui lui permettait de contrôler sa forme plastique, donnant aux
figurines une apparence de vie.


Jusqu’au crépuscule, Peggy tenta d’apprivoiser les animaux
translucides, s’approchant pas à pas afin de leur caresser le museau. Ils ne se
dérobaient pas mais leur contact était étrange, tout à la fois lisse et gluant.
Ils se déformaient sous la pression des doigts. Durant les premières heures –
les rayons du soleil traversant leurs corps – ils se changèrent en prismes
à quatre pattes et offrirent un spectacle magnifique. Ces bêtes mal façonnées,
dans le ventre desquelles la lumière se fragmentait, semblaient sortir d’un
conte de fées. Biches, chats et lapins de « cristal » trottinaient
sans but, si semblables à ces sculptures de glace qui ornent les tables des
banquets. Avec la chaleur, toutefois, l’eau qui les constituait commença à
s’évaporer, et leurs formes s’altérèrent. Leur aspect monstrueux s’accentua
jusqu’à créer un effet de malaise. Peggy supposa qu’ils allaient continuer à
s’enlaidir, puis disparaître dans une dernière bouffée de vapeur. Elle renonça
à les poursuivre et se laissa distancer. À présent, le chat et le lapin avaient
perdu toute joliesse, leurs moignons d’oreilles les faisaient ressembler à des
gnomes et ne donnaient plus guère envie de les caresser.







 


CHAPITRE 10

LA VILLE MALADE


De ce jour, Peggy prit l’habitude de guetter les animaux
translucides qui déambulaient à travers la cité. À son grand étonnement, les
insulaires ne leur accordaient aucune d’attention. Sitôt les bestioles
modelées, ils semblaient se désintéresser de leur sort, comme s’ils ne voyaient
dans ces prodiges créatifs qu’un exercice ennuyeux auquel les contraignait la
loi de l’île. Ils s’en acquittaient donc avec cet ennui propre aux élèves
rétifs qui plient l’échine devant une autorité dont ils redoutent les
sanctions, mais n’en pensent pas moins.


D’abord méfiante, la jeune femme se laissa prendre au charme
de cette faune hagarde et vulnérable que les rayons du soleil s’empressaient de
tuer. C’est le cœur serré qu’elle observait biches, chiens et chats tituber au
long des rues dans l’indifférence générale. Sans trop savoir pourquoi, elle se
mit en tête de les apprivoiser. Chaque fois que surgissait un troupeau à la
démarche hésitante, elle se mêlait à lui, se déplaçant au milieu des antilopes
cristallines, flanc contre flanc, comme si elle faisait partie de la horde. Au
vrai, la morphologie des « bêtes » relevait de la pure fantaisie, et
bien malin qui eût été capable de déterminer à quelle race elles appartenaient,
mais Peggy Meetchum s’en moquait. Sa première répugnance vaincue, elle
n’hésitait plus maintenant à les caresser, laissant courir sa paume sur leur
échine à la texture indéfinissable.


Du verre caoutchouteux… songeait-elle chaque fois. La
définition était absurde, soit, mais elle n’en trouvait pas de meilleure. Du
cristal mou ? Elle avait beau insister, elle ne détectait aucun os sous la
peau des pauvres monstres, aucune armature, et pourtant ces golems de guimauve
lumineuse étaient capables de marcher comme s’ils possédaient des tibias et tout
ce qui va avec.


Quand elle les touchait, un contact mystérieux
d’établissait, et elle avait la conviction que les animaux essayaient de
communiquer avec elle. Des messages incompréhensibles traversaient son esprit,
des images fugitives qu’elle n’arrivait pas à interpréter. Elle finit par se
convaincre que les bêtes d’eau solidifiée savaient leur vie éphémère et se
convulsaient de terreur à la perspective de s’évaporer bientôt dans la chaleur
du soleil. Elles transmettaient leur angoisse à Peggy, quêtant une aide
illusoire. Hélas, la jeune femme ne voyait pas comment leur venir en aide.
L’évaporation des figurines relevait d’un processus inéluctable. Elle en fut
néanmoins attristée, et comprit pourquoi les modeleurs n’accordaient aucune
attention à leurs créations. Leur apparente indifférence dissimulait une
stratégie de défense.


En définitive, après avoir failli renoncer, Peggy s’empara
d’un « chat » et l’emporta chez elle. Chat était un bien grand mot
pour qualifier l’animal qu’elle avait coincé sous son bras droit, comme un
vulgaire paquet. En réalité la bête avait été modelée d’une main si peu experte
qu’il aurait pu tout aussi bien s’agir d’un renard ou d’un chien, mais, à cause
de la rondeur de sa tête et de ses courtes oreilles triangulaires, Peggy décida
de son appartenance à la race féline.


Au demeurant, elle savait son geste absurde. Elle avait cédé
à une impulsion, au besoin soudain lancinant de sauver la petite créature d’une
mort aussi inévitable qu’imminente. Au lieu d’installer le chat dans sa caverne
personnelle que les rayons du soleil transformaient en serre dès midi, elle
descendit dans les « sous-sols » de l’immense vague figée, là où les
tunnels s’enfonçaient sous la chaussée pour déboucher au ras des vagues. À cet
endroit, la couche d’eau solidifiée avait l’épaisseur d’une banquise et il
régnait en permanence un froid vif peu sensible à la moiteur tropicale du
dehors. Personne ne s’aventurait jamais dans ces galeries que l’eau submergeait
à la moindre tempête. En outre, le grondement des vagues, amplifié par le
réseau en « tuyaux d’orgue » des tunnels, avait une tonalité
menaçante qui vous donnait envie de ficher le camp sans demander votre reste.


Peggy déposa le chat au creux d’une bulle d’air en forme de
niche. Elle faillit lui dire de rester tranquille et de patienter jusqu’à ce
qu’elle lui apporte à manger, puis réalisa ce que cette déclaration avait de
ridicule. De quoi se nourrissait un animal modelé à partir d’une dizaine de
litres d’eau gélifiée ? De rien, probablement. Il survivrait tant que
l’énergie contenue dans le liquide ne serait pas épuisée, ensuite…


Finalement, posant sa main sur la tête du matou, elle lui
ordonna mentalement de patienter jusqu’à son retour et tenta de lui expliquer
que tant qu’il demeurerait ici, il n’aurait rien à craindre des méfaits du
soleil.


Un peu honteuse, elle tourna les talons et gagna le
rez-de-chaussée pour reprendre sa place parmi les humains.


La nuit même, elle s’éveilla en sursaut, avertie par son
instinct que quelque chose venait de se glisser dans sa chambre. Effectivement,
une forme élastique rampait sous la couverture pour se blottir contre son
flanc. C’était le chat. Profitant de la nuit, il était remonté des tréfonds de « l’immeuble »
pour rejoindre Peggy. Il resta là jusqu’à l’aube. Aux premiers rayons du
soleil, il bondit hors de la couche et se faufila au long des tunnels pour
regagner sa cachette.


C’est le premier, songea Peggy. Le seul modelage à avoir
survécu plus d’une journée… Tous ceux qui l’ont précédé se sont évaporés au
bout de quelques heures. C’est le premier… L’unique…


Bizarrement, elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir
ou s’en alarmer.


Avait-elle transgressé une loi fondamentale de l’île ?
L’avenir le dirait.


Il ne lui déplaisait pas de se comporter en rebelle au
milieu de tous ces gens si dociles qui semblaient d’ores et déjà avoir accepté
de se plier aux caprices de l’entité embusquée sous la mer.


Le lendemain, alors qu’elle errait sur les « remparts »
de la ville, elle aperçut Ulf Greersson qui, se croyant seul, se livrait à un
curieux manège. Peggy appliquait le terme « rempart » à l’étrange
chemin de ronde que l’écume solidifiée à la crête des vagues dessinait sur le
pourtour de l’île. La mousse blanche, durcie, formait un sentier aux lacets
fantaisistes qui donnait parfois le vertige, mais d’où l’on dominait la cité.
Alors qu’elle peinait pour se hisser au sommet d’un rouleau aux allures de
tsunami, la jeune femme surprit Ulf en train de piquer la paroi d’un « immeuble »
à l’aide d’un poignard de plongée, comme si, devenu subitement fou, il essayait
d’assassiner la maison. L’image avait quelque chose de surréaliste, et Peggy
s’immobilisa, en éveil. Greersson, ignorant qu’on l’observait, se déplaça
rapidement vers une autre habitation et la « poignarda »
pareillement. Son attitude indiquait qu’il ne tenait pas à être surpris. Enfin,
il s’agenouilla au milieu de la rue et y planta une nouvelle fois sa lame.
Avait-il perdu la tête ?


Dévorée de curiosité, Peggy dévala des remparts au risque de
se briser l’échine. Ulf, qui ne l’avait pas entendu venir, sursauta quand elle
se matérialisa devant lui. Une expression de désarroi et de colère plissa son
visage, mais Peggy ne se laissa pas démonter.


— Qu’est-ce que vous fichez ? attaqua-t-elle. À
quoi rime ce petit jeu ?


Greersson se releva précipitamment. Jetant un rapide coup
d’œil par-dessus son épaule, il s’assura que personne ne pouvait les entendre.
Précaution au demeurant inutile car en cette heure matinale les rues étaient
encore déserte. Il était pâle, un tic nerveux agitait sa pommette gauche.


— Bon, soupira-t-il, inutile de chercher à finasser
avec toi, te servir un quelconque boniment ne servirait à rien… J’ausculte
l’île.


— Quoi ?


— Je procède à un check-up général, si tu préfères. Je
vérifie qu’elle ne s’amollit pas… enfin pas trop.


Peggy fronça les sourcils. Son instinct lui soufflait que
l’homme ne mentait pas.


— D’accord ! s’impatienta Ulf, je suppose que tu
veux tout savoir ? La bonne santé de l’île dépend uniquement de nous. Plus
précisément de la confiance que nous plaçons en l’entité cachée sous les eaux,
du dévouement dont nous saurons faire preuve le moment venu. Tant que nous
aurons confiance en l’avenir, les vagues pétrifiées qui nous abritent resteront
solides et constitueront un abri sûr… mais si le doute gagne la communauté, si
sa motivation s’affaiblit, alors le sol qui nous porte deviendra mou, les
immeubles s’affaisseront comme de la guimauve. L’île se liquéfiera, elle
redeviendra ce qu’elle était avant que l’entité ne la fasse surgir des flots…
de l’eau… quelques milliards de litres d’eau dilués dans l’immensité de
l’océan, et que crois-tu qu’il nous arrivera ?


— Nous nous noierons ?


Ulf laissa fuser un ricanement amer.


— Ce serait trop beau ! siffla-t-il. On ne nous
accordera même pas cette dernière faveur. Non, à peine aurons-nous commencé à
pataugé au creux des vagues que les poissons-couteaux nous mettront en pièces.


Conscient de s’être emporté, il inspecta une nouvelle fois
les alentours. Il semblait mal à l’aise, presque effrayé.


— C’est donc cela que tu cherches à déterminer du bout
de ton poignard, murmura Peggy. Si la lame s’enfonce un peu trop, c’est que la
proportion d’incroyants augmente ?


— En résumé, oui, grogna l’homme. L’île se ramollit au
fur et à mesure que le doute s’installe, que notre foi s’amenuise. Nous sommes
ici depuis trop longtemps sans savoir ce qu’on attend de nous. L’attente a fini
par émietter la détermination et l’enthousiasme du début. Regarde… (il enfonça
le couteau dans la façade de l’immeuble au bas duquel ils se tenaient.) Tu vois ?
Ça entre comme dans du beurre… Trois centimètres. C’est inquiétant. Quand nous
nous sommes installés ici, le poignard s’ébréchait sans pénétrer d’un
millimètre. L’île était plus solide que le titane.


Peggy se contenta de hocher la tête. Elle était tentée de
penser qu’il s’alarmait pour rien, trois centimètre, à l’échelle de l’île, ça
représentait peu de chose, non ?


— C’est mauvais signe, insista Ulf. C’est comme un
message que nous transmettrait la Créature des abîmes. Une menace voilée.
Personne ne semble s’en soucier à part moi, mais nous sommes sur la mauvaise
pente. Si nous ne nous reprenons pas, l’île se liquéfiera comme un fragment de
banquise dérivant vers l’équateur. La déliquescence des âmes entraînera la
déliquescence de la terre qui nous porte…


Voilà qu’il s’exprimait comme un télévangéliste !
Agacée, Peggy lui arracha le couteau des mains pour le planter dans la paroi.
Elle eut l’impression de poignarder une baleine et d’enfoncer sa lame dans une
épaisse couche de graisse. Cela évoquait fâcheusement la texture des animaux de
cristal quand la chaleur commençait à les désagréger.


Finalement, il a peut-être raison… songea-t-elle. La ville
se ramollit.


— Qu’est-ce que tu préconises pour remédier à cela ?
demanda-t-elle.


— Il faut traquer les déviants, les mous, les tièdes,
cracha Ulf, et se débarrasser d’eux au plus vite. C’est ce que la Créature
attend de nous, et je vais m’y employer sans tarder. C’est désormais une
question de vie ou de mort. Et toi, te tiendras-tu à mes côtés dans le combat
qui s’annonce ?







 


CHAPITRE 11

ÉPURATION


Ulf ne mentait pas, la ville se ramollissait, cela devint
indéniable trois jours plus tard. Les hautes vagues dressées à trente mètres
au-dessus de la surface perdirent leur superbe. Leurs crêtes couronnées d’écume
fléchirent. Ces colonnes d’eau gélifiée, qui tenaient lieu d’habitations aux
insulaires, courbèrent doucement l’échine, abandonnant leur rectitude première.
Désormais, ni le sol ni les parois constituant la cité ne pouvaient être
comparés au cristal. Leur texture gélatineuse évoquait plutôt le caoutchouc, la
guimauve. Peggy scruta les murs transparents avec angoisse, guettant le moment
où les animaux marins inclus dans leur épaisseur sortiraient de
l’engourdissement et recommenceraient à frétiller des nageoires. Quand cela se
produirait, les jours de l’île seraient comptés.


Conscient des progrès de la déliquescence, Ulf rassembla la
population sur l’agora et lui tint un discours similaire à celui qu’il avait
déjà servi à la jeune femme. Selon lui, chacun était responsable de l’état de
la cité. L’esprit défaitiste des insulaires avait gangrené l’île, la mollesse
générale avait été générée par leur manque de motivation, leurs doutes quant au
bien-fondé de la Réorganisation en cours. L’esprit critique n’était pas de
mise. S’ils ne se reprenaient pas très vite, tous finiraient engloutis et
déchiquetés par les poissons-couteaux. Il importait de « réveiller les
énergies assoupies » et de se débarrasser des maillons faibles, des « pommes
pourries » exhalant le ferment de la corruption. Pour remédier au désastre
imminent, une police de la pensée serait bientôt créée.


Il termina cette allocution par une phrase sibylline :
L’entité qui veille au fond des eaux me donnera les moyens de mener cette tâche
à bien… Je serai le bras armé de sa colère, vous me détesterez mais qu’importe !


Qu’entendait-il par là ? Voulait-il signifier que la
créature cachée dans les abysses était en mesure de lui prêter main forte en le
dotant temporairement de super-pouvoirs analogues à ceux des héros de
bande-dessinée ?


Peggy Meetchum décida de demeurer sur ses gardes. Dans cet
univers de folie tout devenait possible.


C’est alors que les choses prirent une tournure étonnante.
Le lendemain, au coucher du soleil, ses compagnons furent soudainement saisis
de somnolence et commencèrent à bâiller à s’en décrocher la mâchoire. Elle en
fut alarmée car d’ordinaire les veillées se poursuivaient tard dans la nuit.
Les insulaires avaient en effet coutume de se constituer en petits groupes pour
deviser à voix basse. Ces conversations – il eût été plus exact d’employer
à leurs propos l’expression « monologues simultanés » –
roulaient sempiternellement sur le même sujet : la vie d’avant. Celle
qu’on avait menée jusqu’au jour de la catastrophe. Au vrai, chacun soliloquait
dans son coin, abîmé dans sa mélancolie sans se soucier d’être écouté. Bref, on
radotait à qui mieux mieux ! Peggy, que les plaisirs vénéneux de la
nostalgie attiraient modérément, se tenait à l’écart de ces rassemblements. On
n’avait, il est vrai, jamais cherché à la convaincre d’intégrer la communauté
et elle ne s’en trouvait pas plus mal. Ce soir-là, elle fut surprise de voir
les causeurs dodeliner du chef et s’endormir les uns après les autres au milieu
d’une phrase, le menton sur la poitrine, la palabre à peine entamée. C’était
pour le moins inhabituel. Elle constata rapidement qu’il ne s’agissait pas de
cas isolés. Le phénomène touchait l’ensemble de la population. En moins d’une
demi-heure, tout le monde avait basculé dans un sommeil hypnotique pour le
moins curieux. Tout le monde sauf elle. Elle porta cette exception au crédit
des nanoparticules et, prudente, choisit de se dissimuler pour observer la
suite des événements. Elle était d’ores et déjà certaine que cette léthargie
généralisée faisait partie d’une stratégie concertée.


 


Elle ne fut donc pas étonnée de voir surgir Ulf, une
lanterne au poing. Le visage soucieux, il allait à petit pas, se déplaçant de
groupe en groupe. Chaque fois, il s’agenouillait au chevet des dormeurs et
posait sa main gauche sur leur front. Il se produisait alors cette chose étrange :
le crâne de celui ou de celle qu’il effleurait s’illuminait soudain sous
l’effet d’une lumière interne, telles ces citrouilles d’Halloween dans
lesquelles on plante une bougie allumée. Os et cervelle devenaient plus
translucides qu’un bocal d’eau claire. Au cœur de ce qu’on aurait pu comparer à
une boule de cristal, se formaient alors des images tremblotantes, comme celles
d’un téléviseur mal réglé. Chaque tête projetait son film intérieur, le film de
ses pensées secrètes. Ulf Greersson n’avait qu’à en observer les péripéties
pour découvrir les sentiments cachés des dormeurs. Avec ce stratagème point
n’était besoin d’interminables interrogatoires ou de contrainte physique, le
rêveur livrait à son insu, et avec la plus complète ingénuité, les secrets de
son âme.


Voilà donc les pouvoirs d’investigation extraordinaires
auxquels il faisait allusion, songea la jeune femme. L’entité qui dort au fond
des mers a fait de lui son grand inquisiteur.


Son pouls s’accéléra et elle s’efforça de discipliner sa
respiration afin de ne pas révéler sa présence ; mais la curiosité la
taraudait, et elle aurait aimé de pencher elle aussi au-dessus des crânes
translucides pour voir ce qui s’y passait.


Tout à coup, Ulf se redressa et dit :


— Cesse de te conduire comme une idiote, je sais que tu
es là. Viens donc me rejoindre.


Peggy, vexée, consentit à sortir de sa cachette. Ulf
l’observait d’un air goguenard. Avec sa cape et sa lanterne il avait l’air d’un
Diogène de pacotille, et elle le jugea ridicule. Un petit tyran bouffi de
suffisance, persuadé de détenir la vérité. Ridicule mais dangereux.


— Tu veux lire dans ma tête ? lança-t-elle sur le
ton du défi.


— Non, soupira l’homme, ça ne marcherait pas. Tu es la
seule ici sur laquelle la magie de l’entité ne fonctionne pas. J’ignore pour
quelle raison. Quelque chose te protège. Quelque chose qui fait écran.


Sans plus s’occuper d’elle, il s’agenouilla et reprit ses
examens. Peggy s’approcha pour regarder par-dessus son épaule. Ce qu’elle vit
lui arracha un frisson. C’était réellement comme de regarder dans une boule de
cristal, mais une boule de cristal constituée de chair, d’os et de matière
cervicale transparents. Là, au sein d’un brouillard luminescent s’agitaient de
petits personnages jouant des sketches à la signification mystérieuse, des
pantomimes que la mise en scène onirique transformait en énigmes visuelles.
Tout s’y déroulait comme dans un rêve, avec les mêmes transpositions
aberrantes, la même cryptographie appelant le déchiffrement. Une femme courait,
poursuivie par un hippocampe géant, puis se changeait en coffre-fort pour se
mettre hors de portée de son agresseur. Subterfuge inutile, car alors la queue
de l’hippocampe se transformait en clef et forçait la serrure du coffre dont le
battant pivotait, dévoilant une tête coupée, celle d’Ulf qui, tout aussi
soudainement, prenait l’aspect d’un ballon de baudruche qui éclatait au nez de
la bestiole, la tuant.


— Cela se passe de commentaire, ricana l’intéressé. Je
pense qu’on peut sans crainte de se tromper, inscrire le nom de cette femme sur
la liste des rebelles.


Peggy, sous le coup de la stupeur, ne sut que dire. Elle
mesurait soudain à quel point les pouvoirs de l’Entité étaient grands. Elle ne
put cependant résister à la tentation du défi :


— Et moi, lança-t-elle, dans quel groupe me ranges-tu ?


— Je ne sais pas encore, avoua Ulf à regret. Je suppose
que l’Entité sait ce qu’elle fait en tolérant ton opacité. Peut-être es-tu
porteuse de secrets que je ne dois pas voir ?


Peut-être aussi, songea la jeune femme, que les
nanoparticules font du bon boulot, tout simplement…


Pendant une heure, Ulf poursuivit ses examens, se penchant
sur les dormeurs, leur effleurant le front du bout de l’index pour le rendre
transparent. Le phénomène ne durait jamais plus d’une dizaine de minutes, mais
c’était plus qu’il n’en fallait pour se faire une idée des sentiments de la
personne plongée dans l’inconscience. Aucun n’était en mesure de dissimuler, au
bout du compte, rébus, hiéroglyphes oniriques et métaphores abracadabrantes
finissaient par livrer leur message. Ulf prenait des notes sur un carnet
chiffonné.


Quand il eut fait le tour de tous les groupes, il s’assit
dans un coin pour réfléchir. Au terme de ses cogitations, il barra trois noms
sur la page.


— Que vas-tu faire d’eux ? s’inquiéta Peggy. Les
sermonner ? Les emprisonner ?


— Non, lâcha Ulf, les livrer aux poissons. De cette
manière, ils mourront dans leur sommeil, sans souffrir. Je ne te conseille pas
d’essayer de m’en empêcher. Mes pouvoirs sont grands, et je n’aurai aucun mal à
te foudroyer sur place. Je suis dépositaire de la colère de l’Entité. Je
pourrais te réduire en cendre rien qu’en posant le bout de mon index entre tes
seins.


Une lueur de folie brillait dans son regard.


Curieusement, Peggy eut la conviction qu’il disait vrai. Son
instinct lui criait que Greersson mourait d’envie de la tuer, et qu’il ne
fallait pas tenter le diable. Elle jugea plus prudent de reculer de trois pas
avant qu’il ne cède à la tentation. L’énergie supraterrestre qui crépitait dans
le corps d’Ulf le rendait dangereux au plus haut point.


— Bien, ricana l’homme. Je vois que tu as compris. Ne
te crois pas tirée d’affaire, j’étudierai ton cas plus tard. Pour l’heure je
dois me débarrasser des pommes pourries qui menacent de contaminer le contenu
du panier.


Et, joignant le geste à la parole, il saisit l’un des
condamnés sous les aisselles et entreprit de le tirer vers la grève pour le
jeter dans les flots. À peine le corps du malheureux commença-t-il à flotter,
porté par les vagues, que les poissons-couteaux se ruèrent sur lui. Il ne leur
fallut pas plus d’une minute pour le réduire en miettes.


— Bien, souffla Ulf, au suivant…


Le lendemain, à l’aube, les habitants de l’île émergèrent du
sommeil artificiel dans un état de profonde angoisse. Aucun d’eux ne se
rappelait avec précision ce qui s’était passé, mais tous gardaient l’impression
d’avoir été victimes d’un viol mental, d’une intrusion inexplicable dont les
séquelles s’attardaient en échos douloureux dans leur esprit. Sarah,
d’ordinaire peu liante, attira Peggy dans un coin pour la questionner. Elle
semblait en proie à un profond désarroi et ne cessait de se palper la tête,
comme si un parasite monstrueux continuait à s’y déplacer en forant des
galeries dans l’épaisseur de sa cervelle. Peggy, renonçant à couvrir les
agissements d’Ulf, lui révéla sans détour ce à quoi elle avait assisté. Son
interlocutrice refusa tout d’abord de la croire, puis, sous l’influence de
souvenirs confus, se résolut à accepter la réalité.


— Je comprends maintenant pourquoi j’ai rêvé que
j’étais nue, dans ma salle de bains, et qu’un homme, collé à la fenêtre,
m’observait… souffla-t-elle. C’était donc ça.


— Oui, confirma Peggy. Il vous a tous sondés. Puis il a
jeté aux poissons ceux dont les rêves lui paraissaient suspects. Il
recommencera chaque nuit, jusqu’à ce qu’il s’estime débarrassé des déviants.


— C’est monstrueux ! haleta Sarah.


— Il agit sous l’influence de l’Entité. Il n’est que sa
marionnette, mais ça lui plaît, j’en suis certaine.


Comme il fallait s’y attendre, Sarah fit circuler
l’information, provoquant une vague de terreur chez ses compagnons. On se mit à
regarder Ulf avec haine, sans toutefois oser le moindre geste contre lui.
D’instinct, chacun devinait qu’il était devenu intouchable. L’aura de la
Créature l’enveloppait d’un halo crépitant. Cette possession n’était au
demeurant pas sans conséquences, car Peggy remarqua que Greersson maigrissait.
Ses cheveux blanchirent puis tombèrent tandis qu’un réseau de rides nouvelles
craquelait son visage. Ses yeux changèrent de couleur pour devenir presque
blancs. En l’espace d’une semaine, il prit dix ans. La puissance de l’Entité le
dévorait de l’intérieur, comme si son corps constituait un habitacle trop
fragile pour l’héberger de façon durable.


Avec un peu de chance, songea Peggy, il va se consumer avant
d’avoir fait trop de dégâts.


Bien que se sachant diminué, Ulf Greersson n’aurait cédé sa
place pour rien au monde. Il allait, porté par une griserie sans limite qui
semblait l’amener au seuil du Nirvana.


Toutefois, il avait commis une erreur en refusant
d’envisager que l’esprit humain puisse être capable de stratégies de défense
inédites. Très vite, l’inconscient des dormeurs se mit à l’ouvrage et entreprit
de crypter les rêves des dormeurs de manière si complexe qu’il devint
impossible de les déchiffrer. Désormais, Ulf avait beau rendre les crânes
translucides, les images qui s’y succédaient n’avaient aucun sens pour lui. Ce
n’étaient que défilés de hiéroglyphes sans signification apparente, suites
d’objets impossibles, formules mathématiques abstruses, interminables suites
binaires dont il était impossible de tirer la moindre interprétation. La rage
s’empara de lui, et Peggy sentit qu’il était à deux doigts de jeter tout le
monde à l’eau, par dépit. Seule la terreur sacrée que lui inspirait la Créature
l’empêcha de céder à cette pulsion vengeresse.


On le crut vaincu, hélas, c’était sans compter sur le
pouvoir de l’Entité qui contre-attaqua en instillant dans la nourriture une
toxine dont l’effet rappelait celui du fameux sérum de vérité. Tous les
poissons constituant l’alimentation de base des insulaires en contenaient. Dès
qu’on en mangeait, on éprouvait l’envie irrésistible de monologuer à haute
voix, et cela même sans en avoir conscience. Les rues de la cité s’emplirent de
badauds murmurant qui allaient et venaient en dévoilant leurs pensées les plus
intimes, les plus inavouables. On avait beau faire, il était impossible de
rester muet plus d’une minute. Le besoin de parler était plus fort que tout. Si
l’on essayait de lui résister on était saisi d’étouffements et le visage se
cyanosait comme lors d’une asphyxie. Le seul moyen d’échapper à cette logorrhée
était de jeûner. Tant qu’on avait l’estomac vide, on était de nouveau capable
de garder ses secrets enfermés à l’intérieur de sa tête, il était
malheureusement difficile de voir dans cette échappatoire une stratégie à long
terme… à moins d’accepter de mourir de faim.


Ulf avait retrouvé le sourire. Il se promenait dans la
foule, l’oreille tendue, écoutant les confessions multiples qui
s’entrecroisaient au hasard des rues. De temps à autre il notait un nom dans
son carnet. Peu de temps après, on constatait de nouvelles disparitions.


Grâce aux nanoparticules, Peggy échappa à l’épidémie verbale
et fut la seule, avec Ulf, à pouvoir marcher bouche close au milieu de la foule
murmurante.


Si l’épuration ne cessait pas bientôt, il n’allait plus
rester grand monde sur l’île. Mais c’était peut-être ce que souhaitait l’Entité ?







 


CHAPITRE 12

LES LIONS D’ÉCUME


Au bout d’une semaine Ulf avait atteint son but ; la
communauté se trouvait réduite de moitié. Les derniers jours les
poissons-couteaux avaient fait bombance et l’écume, aux abords de l’île,
s’était souvent teintée de rouge. Peggy avait assisté, impuissante, aux
exécutions quotidiennes. Qu’aurait-elle pu tenter ? elle n’était pas là
pour jouer les redresseuses de tort, sa mission consistait à percer le mystère
de l’Entité, à la localiser… et à la détruire. Hit and Run, telle était la
devise du DESTROY. Le reste entrait dans la catégorie des dommages collatéraux.
Elle ne pouvait s’offrir le luxe de griller sa couverture en désavouant
publiquement la politique de Greersson. Elle savait qu’elle devait à toute
force infiltrer les rangs des « élus », c’est à cette seule condition
qu’elle pourrait peut-être approcher la Créature tapie au fond des mers. C’est
du moins ce qu’Evgueni Kontcharoff attendait d’elle.


Une fois les fauteurs de trouble éliminés, Ulf fut dépossédé
de ses pouvoirs, et l’on n’entendit plus parler de crânes transparents ou de
sérum de vérité. La possession dont il avait été l’objet l’avait brûlé de
l’intérieur, et il offrait désormais l’image d’un vieillard précoce. On le
voyait trottiner d’un pas arthritique, cramponné à son bâton, tels ces prêtres
mendiants qu’on croisait jadis sur les routes d’Asie.


— Vous allez à présent entamer la dernière phase de
votre formation, annonça-t-il un matin. Ce ne sera pas la plus facile, et
certains y laisseront la vie. L’Entité veut faire de vous ses généraux, ses
guerriers. Ceux qui réussiront la dernière épreuve seront placés à la tête
d’une armée, une armée ayant pour mission d’éradiquer ceux qui s’opposent
encore à la Réorganisation de la planète.


— De quelle armée parles-tu ? lança Peggy qui se
voyait déjà nageant à la tête d’un bataillon de poissons, ce qu’elle jugeait
parfaitement grotesque.


— Je parle d’une armée liquide, d’une puissance
terrifiante, répliqua Ulf, le regard fixé sur la ligne d’horizon tel un devin
en transe. Je parle d’un raz-de-marée, d’un tsunami. Dans les semaines qui
viennent, vous allez apprendre à dompter les vagues, à leur imposer votre
volonté. Vous devrez les modeler, les commander, jusqu’à ce qu’elles forment un
rouleau énorme que vous chevaucherez… et ces déferlantes, vous les conduirez
droit sur nos ennemis pour les balayer. Chacun de vous va devenir dompteur de
tempête. Il se fera obéir de l’eau, la sculptera à sa guise et selon les
besoins de sa stratégie. Oui, vous deviendrez des dompteurs, et vos lions
seront d’écume…


Sa véhémence tournait au grotesque, mais personne ne se
hasarda à ricaner, car tout le monde était sous le coup de la stupeur.
Commander aux vagues ? Était-ce réellement possible ?


Peggy comprenait enfin le pourquoi des exercices auxquels on
les avait soumis, le modelage des animaux prenait soudain un sens, ainsi que
l’obligation de bannir toute idée de défaitisme pour maintenir la rigidité des
vagues solidifiées. Tout avait été planifié depuis le début, il s’agissait d’un
apprentissage.


— Ce ne sera pas facile, reprit Ulf un ton plus bas.
L’eau ne se laissera pas faire, les vagues se comporteront comme des chevaux
rétifs. Elles s’appliqueront à vous désarçonner, à vous laminer. Elles
n’accepteront de vous obéir que si vous parvenez à les assujettir par la
pensée, au terme d’un dressage laborieux. Préparez-vous au pire. Je vous le
répète, beaucoup y laisseront la vie. À la fin, il n’en restera que deux ou
trois, guère davantage, mais ces élus seront alors les maîtres d’une puissance
dépassant l’imagination.


Un grand brouhaha salua cette annonce, des dizaines de
questions fusèrent, incompréhensibles, Ulf y répondit de façon lapidaire :


— Tout sera affaire de volonté. Il vous faudra tenir
tête aux lions d’écume, assurez sur eux votre emprise mentale. Vous avez déjà
appris à maîtriser ce procédé lorsque vous sculptiez des animaux d’eau
solidifiée. Le principe sera le même, en plus grand, c’est tout. Une différence
cependant : les animaux étaient inoffensifs, les vagues, elles, n’auront
qu’une idée : vous tuer.


Voilà, tout était dit.


Il n’y a plus qu’à passer aux travaux pratiques… ricana
intérieurement Peggy.


— Une chose est sûre, ajouta Greersson en lui jetant un
regard en coin qui en disait long, vous ne tromperez pas la vague… Seriez-vous
le plus grand acteur au monde, vous ne duperez pas le lion d’écume ;
toujours il saura lire dans vos pensées, et s’il ne vous sent pas acquis aux
desseins de l’Entité, il vous écrasera de tout son poids.


Peggy demeura impassible, mais elle savait que cette pointe
la visait tout particulièrement. Ulf l’avait toujours soupçonnée de
dissimulation, et s’il n’avait tenu qu’à lui, elle aurait servi de nourriture
aux poissons depuis longtemps. Aujourd’hui elle s’inquiétait de savoir si elle
parviendrait à faire illusion face à l’océan. L’eau était-elle vraiment douée
de pouvoirs télépathiques ? La vague serait-elle capable de sonder ses
pensées ? Si oui, elle se retrouverait en mauvaise posture.


Quand l’attroupement se fut dispersé elle se retira dans sa
tanière pour prendre conseil des nanoparticules. Le danger était réel. Après
avoir mûrement réfléchi, elle se demanda s’il ne serait pas possible de partitionner
son cerveau à la façon d’un disque dur, c’est-à-dire de le partager en deux,
chaque moitié fonctionnant indépendamment de l’autre. Le premier cerveau
servirait de « couverture » et ne contiendrait que des pensées
positives, adhérant aux visées politiques de l’Entité, il serait placé en
évidence, immédiatement accessible. Le second, caché, indécelable, servirait en
quelque sorte de coffre-fort et protégerait les pensées réelles de la vraie
Peggy Meetchum. Il importait qu’une éventuelle intrusion ennemie ne puisse le
détecter. La cloison entre ces deux cerveaux devrait être étanche, le premier
servant de bouclier au second. En résumé, il s’agissait de créer un leurre en
mesure de berner les coups de sonde télépathiques en provenance du dehors.


Les nanoparticules lui firent savoir que c’était faisable,
mais que la chose présentait de graves inconvénients. En effet, la présence de
deux unités mémorielles ralentirait considérablement sa rapidité de réflexion.
Elle risquait de fonctionner en sous-vitesse, comme un disque dur surchargé… ou
un débile léger. Il lui serait presque impossible de réagir en une fraction de
seconde si cela s’avérait nécessaire, par ailleurs les deux cerveaux risquaient
au bout d’un moment d’entrer en conflit, chacun voulant prendre le pas sur
l’autre, chacun décidant qu’il était le maître et l’autre l’esclave, il en
résulterait une bataille mentale qui pouvait amener Peggy aux frontières du
dédoublement de personnalité et la condamner à se comporter de façon
incohérente.


Tant pis, décida la jeune femme, je n’ai pas le choix, je
dois faire illusion, du moins dans les premiers temps, ensuite on verra.


Les nanoparticules se mirent aussitôt à l’œuvre. Pour ce
faire, elles plongèrent Peggy dans un sommeil profond, le temps de reformater
sa mémoire, et de transférer les éléments « suspects » dans un
secteur protégé par un firewall capable de résister aux coups de sondes
télépathiques. C’était un travail long et délicat qui, à la moindre erreur,
pouvait générer des programmes aberrants condamnant la patiente à la démence.
Les dangers que présentait une réorganisation de cette ampleur étaient réels,
car une « fuite » pouvait se produire entre les deux unités, et les
deux personnalités se mélanger. Il était impossible de prévoir quelles seraient
les conséquences de tels suintements. Il n’était pas exclu que la machine se
bloque complètement, et que Peggy Meetchum tombe alors en catalepsie, avec un
électroencéphalogramme aussi plat que celui d’une boîte en carton.


Le formatage prit la nuit. Au matin, la jeune femme
s’éveilla, la tête sciée par une migraine atroce, comme si on avait essayé,
durant son sommeil, de lui fendre la boîte crânienne d’un coup de hache. Pire
que tout, la zone mémorielle contenant sa fausse personnalité lui faisait
l’effet d’un corps étranger fiché dans son front. Elle ne put s’empêcher
d’explorer sa tête du bout des doigts pour s’assurer qu’un pic à glace ou un
tournevis ne s’y trouvait pas planté.


Elle s’assit, espérant qu’elle s’habituerait à fonctionner « en
double commande ». Elle réalisa que sa vivacité d’esprit avait diminué,
elle était devenue lente à la détente, selon l’expression consacrée. Il lui
fallait davantage se concentrer sur le but à atteindre pour que le message soit
bel et bien transmis.


Bon sang, se dit-elle, je dois avoir l’air d’une demeurée !


Elle occupa la journée à manœuvrer ses deux cerveaux,
passant d’une personnalité à l’autre. Pour s’y retrouver, elle avait les avait
baptisées l’idiote et l’espionne. Le gros problème était de passer de l’une à
l’autre sans oublier de fermer la porte de séparation entre les deux zones.
Puis, une fois dans la zone d’idiotie, de ne pas oublier qui elle était
réellement pour être en mesure de revenir sur ses pas. Là résidait sa crainte
majeure. Et si elle restait prisonnière du leurre ? Si elle finissait par
oublier qui elle était réellement ?


Certes, elle avait demandé aux nanoparticules de procéder à
des rappels quotidiens, au cours de la nuit, afin de la tirer de ce mauvais pas
si elle restait coincée dans la mauvaise partie d’elle-même, mais, faute de
l’avoir expérimenté, elle n’avait aucune assurance que ce procédé fonctionnât vraiment.


De toute façon elle n’avait pas le choix.


L’entraînement commença le lendemain sous la conduite d’Ulf.
L’un après l’autre, les apprentis durent s’avancer à la limite des vagues et
s’habituer à « soulever » le plus d’eau possible. Il s’agissait en
fait de former une déferlante sur commande, un pachyderme liquide qu’on ferait
bouger à sa guise. La vague ainsi constituée bénéficierait d’une densité
supérieure, d’une texture plus épaisse que celle d’une vague ordinaire.


— Cette épaisseur la rendra plus destructrice, expliqua
Ulf, elle s’abattra sur les fortifications de nos ennemis avec la puissance
d’une avalanche charriant des blocs de granit.


À cette occasion, Peggy apprit que certaines îles avaient
entrepris de se défendre contre les manifestations de l’océan en érigeant de
formidables remparts, des brise-lames et des digues qui les protégeaient des
invasions liquides. Cela, l’Entité ne pouvait le tolérer, voilà pourquoi elle
voulait balayer ces défenses. Les déferlantes abattraient les murs et emporteraient
les humains dont le matériel génétique serait récupéré sitôt que les
poissons-couteaux les auraient réduits en charpie. Le plan était simple,
l’armée se composerait de raz-de-marée commandés par une brigade d’élus que
rien ne pourrait arrêter. Le résultat serait terrifiant, les îlots de
résistance finiraient écrasés, submergées, arasés comme autant d’Atlantides
minuscules. La couche de terre arable, elle-même, serait emportée, ne laissant
subsister qu’un roc nu, décapé, stérile, impropre à toute reprise biologique.


Quand vint son tour d’être confrontée aux vagues, Peggy fut
stupéfiée par la puissance grondante qui déferla sur son esprit. Elle eut,
l’espace d’une seconde, l’illusion de s’être égarée dans la gueule d’un dragon.
C’était si… énorme, si destructeur. Une bombe atomique liquide impatiente
d’exploser. Un concentré d’énergie qui dépassait l’entendement et en
comparaison duquel les armes de destruction massive n’étaient que des brins de
paille. Pour la première fois de son existence elle connut véritablement la
terreur, cette horreur sacrée que tout humain confronté à l’image de la
divinité éprouve avant de tomber en poussière, détruit par ce savoir interdit.


Elle crut qu’elle n’y survivrait pas, qu’elle allait se
mettre à hurler comme une démente prisonnière d’une camisole de force. Sans le
secours des nanoparticules qui s’empressèrent de noyer son système nerveux sous
un flot d’endorphines, elle aurait peut-être perdu l’esprit de façon
définitive.


Elle réussit néanmoins à recouvrer le contrôle d’elle-même.
Elle avait compris pourquoi Ulf, en parlant des vagues, s’obstinait à les
désigner par la métaphore des « lions d’écume », l’image convenait à
merveille. Chaque lame était un fauve avide de dévorer son dompteur.


Alors débuta un apprentissage difficile. La jeune femme dut
apprendre à se tenir face à la déferlante, à la modeler pour l’amener à se
dresser sur ses pattes postérieures tel un éléphant à qui on ordonne de faire
le beau. L’image était absurde, bien sûr, mais c’était celle qui convenait le
mieux à la situation. Chaque vague pesait plusieurs tonnes ; si on ne la
contrôlait pas, elle retombait de toute sa hauteur, écrasant impitoyablement
celui qui osait lui tenir tête. Lorsque cela se produisait, on avait –
juste avant de mourir – le sentiment de recevoir un immeuble de dix étages
sur la tête.


Il y eut trois morts. Deux hommes, une femme. Lorsque les
vagues s’abattirent sur eux, on récupéra leurs corps disloqués, mous, sans un
seul os intact. Tout se résumait à une question de domination mentale. Il
fallait s’infiltrer dans l’énergie sauvage de la masse d’eau, la subjuguer, la
canaliser, l’amener à vous reconnaître pour maître. C’était comme de dompter un
pur-sang colossal dont l’unique désir consistait à vous faire éclater le crâne
à coups de sabots.


Peggy maîtrisait assez bien la technique du modelage, elle
savait rassembler la masse liquide en un rouleau grondant, la faire s’enfler
jusqu’à prendre les proportions d’une déferlante, mais les choses se gâtaient
dès qu’il s’agissait de commander à la lame de s’élancer dans une direction
précise.


Cette tension mentale l’épuisait d’autant plus qu’elle
devait fonctionner sur un demi cerveau ; il était en effet hors de
question que l’eau puisse sonder son esprit et découvrir ses motivations réelles.
Les coups de sonde qu’elle encaissait étaient atrocement douloureux. Ils
lacéraient sa conscience comme un rat fou prisonnier d’une nasse s’attaque au
grillage qui l’encercle, quitte à s’y briser griffes et crocs.


Elle craignait qu’à ce rythme, le barrage érigé par les
nanoparticules ne finisse par céder. En une semaine elle maigrit d’une dizaine
de kilos. La nuit, d’insupportables migraines l’empêchaient de trouver le
sommeil. Elle ordonna aux nanoéléments de consolider la paroi séparant ses deux
personnalités. Ils lui répondirent que c’était certes possible, mais qu’elle
risquait d’oublier qui elle était réellement, et de rester prisonnière de sa
fausse identité. Elle haussa les épaules, avait-elle le choix ?


Dès lors elle fit de rapides progrès, et prit même plaisir à
affronter la vague. Au bout de quinze jours elle était capable de se tenir en
équilibre à la crête de la déferlante comme un surfeur sur sa planche. Ulf
avait dit vrai, l’eau, une fois domptée, changeait de texture, on pouvait
marcher à sa surface sans s’y enfoncer. De cette façon, il devenait possible de
traverser les mers en se laissant porter par une seule et même vague roulant à
travers l’immensité. Une vague sur laquelle on se tenait debout, les bras
croisés, tel le cornac d’un fabuleux monstre liquide obéissant à vos
injonctions mentales, c’était… grisant.


À la fin du mois elle était prête, mais elle était également
devenue quelqu’un d’autre. Le mur érigé par les nanoparticules avait été à tel
point consolidé que la « porte de communication » entre les deux
personnalités de la jeune femme avait disparu. Il ne lui était désormais plus
possible de revenir en arrière ; définitivement acquise aux desseins de
l’entité, Peggy avait oublié qui elle était réellement. Elle ne rêvait plus que
de chevaucher la vague et de balayer les derniers îlots de résistance. C’est à
peine si elle se rappelait encore son nom et son esprit ne charriait plus que
les principes élémentaires stockés dans le cerveau-leurre formaté par les
nanoéléments. Quand elle ne s’entraînait pas, elle restait immobile, en état
second, à fixer l’horizon, dans l’attente d’un ordre qui tardait à venir. Son
activité mentale se réduisait désormais aux actes élémentaires assurant sa
survie : boire, manger, dormir. Elle n’éprouvait plus grand-chose, toute
son énergie était tendue vers le but à atteindre. Sa zone mémoire –
presque entièrement saturée par les données techniques du contrôle de la vague –
ne disposait plus d’aucune place pour y enregistrer des sentiments, cela ne
dérangeait nullement la nouvelle Peggy Meetchum. Un bon guerrier ne doit pas
s’embarrasser d’états d’âme, n’est-ce pas ?


Vint la cérémonie du départ. Chaque commandant s’éloigna de
l’île debout à la crête de sa déferlante apprivoisée, l’œil fixé sur le but à
atteindre.


Comme les autres, Peggy ne jeta pas un regard en arrière.
Elle n’avait qu’une hâte, rencontrer l’ennemi et l’anéantir.


 


Fin du tome 5
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